— P — — — 
3 — 


= —_ — — — 
—— 2 — 


DES 
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L'AMI DES ENFANS. 


Cet ouvrage a commence en France le fer 
Janvier 1782: & quaiqu'il foit reimprime 3 
Londres en 1783, on a cru devoir laiſſer à 
chaque volume la date du mois & de P'annce 
ou il a paru dans le principe, aſin qu' étant 
parvenu une fois au pair de edition de Paris, 
il n'y ait pas de confuſion dans Ja ſuite de; 
Numeros, & qu'on puiſſe faire parottre les 
nouveaux volumes à la fois dans les deux 
villes, ce qui aura lieu inceſſamment. 

La Souſcription pour 12 Volumes, de 144 
Pages chacun, petit format, eſt d'une Demi- 
guinces | 

La remiſe pour Meſſrs. les Libraires, le: 
Maitres de Penſion & de Langues, eſt d'un 
Schelling & demi par Souſsription; la x zeme 
gas. 
Chaque volume ſe vendra ſcparement un 
Schelling. | 

On s'abonne en tout tems; mais il faudra 
prendre l'Ouvrage depuis le 16 No- & at- 

franchir la lettre de demande & le part ce 
Pargeat. =. 
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ON SOUSCRIT 


4 LONDRES 


Chez M. ELS MI EV, Libraire, 
dans le Strand. 
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Outre les corrections & les changemens qui 
diſtinguent l' Edition de Londres, on inſérera 
dẽſormais dans chaque Volume deux ou troiz 
pieces nouvelles. 


Celle s qu;on ajoute a ce Volume font, 
Le Secret du Plaifir. 


Le Nid de Fauvette. 
Et une Idylle fur le m*me ſujct, 
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L E VIEUX 1 
CHAMPAGNE. 


a M. DORVAL, PAULIN ſon fils. 


PAUuLIN. 


Mo papa, je ſais od vous trou- 
ver un tres-bon domeſtique, lorſ- 
que vous renverrez le vieux Cham- 
pagne. ; | 
M. Dokvar. 

Qui t'a charge de ce ſoin? Eſt- ce 
que je penſe à le renvoyer? 


PavLin. 


Vous voulez donc toujours garder 
ce vieux garcon? Un jeune domeſ- 
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tique ſeroit, je crois, bien mieux 
notre affaire. 


M. Dorvar. 


Comment, Paulin ? Voila une 
bien mauvaiſe raiſon pour ſe de- 
goiiter 'un ancien ſgrviteur. Pu 
Pappelles vieux gargon ? Tu devrois 
en rougir, mon fils, C'eſt a mon 
ſervice qu'il a vieilli. Ce ſont peut- 
etre les ſoins qu'il a pris de ton 
enfance, & les inquietudeg que lui 
ont cauſe tes maladies, qui ont 
avance ſon age. Tu vcis donc com- 
bien il ſeroit ingrat & deraifonnable 
de prendre de l'averſion pour lui 
à cauſe de ſa vieilleſſe. Et crois-tu 
avoir plus de raiſon de me dire 
qu'un jeune domeſtique ſeroit bien 
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mieux notre affaire? Ce diſcerne- 
ment eſt au-deſſus de ton age. II 
demandę plus d'experience que tu 
he peux en avoir acquis. Je te feral 
ſentir, days un autre moment, Pa- 
vantage qu'un vieux domeſtique a 
ſur un jeune pour l'exactitude & la 
szüreté du ſervice. 
9 Paul IN. 
Je le crois, puiſque vous le dites, 
mon papa. Mais il porte perruque: 
& cela fait une drole de figure de 
voir un homme en perruque plante 
debout derriere votre chaiſe pour 
vous ſervir. Je ne puis tourner les 
yeux ſur lui, ſans me ſentir Venvie 
d'eclater de rire. 
M. Doxrvar. 
C'eſt d'un bien mauvais carac- 
4 4 
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tere, mon fils; je ne te Paurois jamais 
ſoupgonne. Tu ſais qu'il a perdu 
ſes cheveux dans une maladie longue 
& dangereuſe? Te moquer de lui, 
n'eſt-ce pas inſulter a Dieu, qui 
lui a envoye cette maladie? 


PavLin. 


Mais il eſt grognon, & il n'eſt 
pas fi eveille que les autres, 


M. Dorvar. 

Champagne peut Etre ſerieux ; il 

n'eſt pas grognon, Tl eſt vrai qu'il 
n'eſt pas auſſi ingambe qu'un jeune 
drole de dix-huit a vingt ans. Mais 

a- t- il merite pour cela ton averſion ? 

O mon fils! cette penſee me fait 
frémir! Tu auras donc auſſi de 
; Paverſion pour moi, fi Dieu me 
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fait la grace de m'accorder une 
longue vieilleſſe? 
PAUL1N. 

Oh! non, mon papa, je ne ſuis 
pas fi mechant. 

M. Doxrvar. 

Et crois-tu ne pas Vetre de hair 
Champagne, parce que ſes annees 
Vempechent d'etre auſſi alerte qu'au- 
trefois ? 

Pauli. 

J'ai tort, mon papa, j'en con- 
viens; & je vous aſſure que j'ai 
bien du regret d'avoir. 

M. Doxvar. 


Pourquoi t'interrompre ? Quel eſt 
ton regret, dis-tu ? 


* 


10 LI VIEUX 
Pauli. 


Si je vais vous reveler mes fautes, 
vous vous facherez contre moi, & 
je n'y gagnerai qu'une punition. 

M. Dox val. | 

Tu ſais, mon fils, que je n'aime 
pas Aa punir, & que je n'emploie 
ce moyen que bien rarement. C''el 
par la raiſon & par la tendreſſe 
que je cherche à vous corriger ta 
1 ſcur & toi. Je ne connois point la 
faute que tu as commiſe; ainſi je ne 
. puis te promettre une exemption ab- 

| ſolue de chatiment. Eſt-ce une con- 

| | dition que tu aurois pretendu mettze 
a ton aveu? Tu ſais quelle eſt ma ten- 

| dreſſe pour toi. C'eſt la ſeule cau- 
tion que je veux te donner. Tu 
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peux ty repoſer avec autant de con- 


| fiance que ſur mes promeſſes. 


PAULIN. 

Eh bien, mon papa, je vous 
avoueral que. . . j'ai appelle Cham- 
pagne .. . vieux coquin. 

M. DorvaL. 

Comment! Cela eſt-il poſſible? 


| As-tu pu oublier ainſi ce que tu 


dois a un brave homme? Et Cham- 
pagne t'a-t-1] entendu? 

PAULIN. 
Oui, mon papa; c'eſt ce qui me 
fache, | 

M. Doxvatr. 

C'eſt très-bien d'en etre fache ; 

mais il ne ſuffit pas de ſentir du 
regret d'avoir outrage perſonnelle- 


1 2 E Ib 
Won de nos ſemblables, on doit 
ntur le meme remord de Vavoir 
outrage hors de ſa preſence. 


PAULIN. 

Oui, je me repens d'avoir 1njurie 
Champagne: mais ce qui m'afflige 
le plus, c'eſt de Vavoir traité ainſi 
en face; car... ; 

M. Dok vA. 


Tu as commence de m'ouvrir ton 
cœur, acheve. 


PAULIN. 


% 


Oui, mon papa .. . . Car Cham- 
pagne, lorſque je Pai eu ainſi mal- 
traits, s' eſt mis a pleurer, & a dit: 
Ce n'eſt pas aſſez des incommodites 
de mon äge, il faut encore que je 
ſois la riſce de Penfance ! 
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CHAMPAGNE. 13 
M. Dokrvar. 


Le pauvre Champagne! je le con- 
nois. Cette injure lui aura dechire 
le cœur. Il eſt dur, a ſon age, vetre 
le jouet d'un enfant; mais combien 
l'on doit ſouffrir, lorique l'on re- 
coit cette injure d'un enfant qu'on 
a vu naitre, & A qui l'on a rendu 
des ſervices dont rien ne peut Pac- 
quitter ? 

PaulLIx. 

Ah! mon papa, combien je ſuis 
coupable]! Je veux lui en deman- 
der pardon; & ſoyez sur que de 
ma vie il n'aura à ſe plaindre de 
moi. 

M. DorvaL. 

Tres - bien, mon fils. C'eſt a 
tette condition ſeulement que Dieu 
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14 LE FFEUX 

& moi nous pouvons te pardon. 
ner. Nous fommes tous foibles, & 
nous pouvons nous laiffer emporter 
un moment à nos paſſions. Mais, 
revenus à nous-memes, il faut nous 
bien pénẽtrer du repentir de nos 
fautes, forcer notre orgueil à les re- 
parer, & travailler de toutes nos 
forces à nous en garantir dans la 


ſuite. Mais je voudrois bien ſavoir 
ce qui a pu te porter à cette indi- 
gnite contre Champagne. T'ayoit-1! 
offenſe ? 


Paulin. 

Oui, mon papa. . .. du moins je 
me le figurois. Je jouois de ma far- 
bacane, & je viſois a lui tirer mes 
pois au viſage. Finiſſez donc, Mon- 
fieur Paulin, m'a-t- il dit, ou je vais 
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me plaindre à votre papa. je me 
ſuis fache de ſa menace; & c'eſt 
alors que je Pai injurie ? 
NM Dogvat. _ _ - 
| C'eſt donc de propos delibers que 
tu as cherchs a le mortifier? 
PAULIN. | 
Je ne puis en diſconvenir. 


M. DorvaL. 
C'eſt ce qui aggrave ta faute; & 
ce qui lui a arrache des larmes. 
PAULIN. 


Ah! mon papa, fi vous me le 
permettez, je cours le chercher de 
ce pas, & lui faire mes excuſes. je 
ne ſerai pas tranquille qu'il ne m'ait 
pardonne, 


6 I ee 
M. DoR val. 


Oui, mon fils, il ne faut jamais 
différer d'un inſtant de remplir fon 
devoir. Je t'attends ici. 


wy 
Paulin fort, & revient quelque 
momens apres d'un air ſatisfait). 


PavLiNn. 


Mon papa, ye ſuis content de 
moi: Champagne m'a pardonne de 
bon cœur. Oh! je ne crois pas qu'il 
m' arrive jamais de commettre * 
reille faute. 


M. DoR val. 


Dieu veuille t'en préſerver. Sans 
lui, tu ne peux te repondre de la 
plus ferme rẽſolution 

Paurix. 
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PauLIN. 
Et que dois-je faire pour que Dieu 
m'en preſerve ? 
M. Dorvart. 
Lui demander ſon ſecours. Il ne 
te le refuſera pas. | 


PavLik. 

Je le lui demanderai du fond de 
men cœur. Mais, mon papa, il y 
a encore une autre Choſe que je 
viens de faire ſans votre permiſſion, 
& qui vous fachera peut-etre. 


M. Doxvar. 
Qu'eſt-ce donc, mon fils? 
PavuLiN. 
L*ecu de ſix francs dont vous 
m'aviez fait cadeau le jour de ma 


fete, je Vai donne A — 
Ne VI. f B 
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M. Doxrvar. 

Pourquoi en ſerois-je fache? Je 
trouve fort bien que tu faſſes de 
bonnes actions de toi-mème, & ſan; 
m'en avoir prevenu. Tu peux dil- 
poſer de tout l'argent que qe te 
donne. C'eſt ton bien. Ju ne pou- 
vois en faire un meilleur uſage. I 
faut s'accoutumer, de bonne heure, 
a une prudente generofite, Cham: 
pagne en a- t- il paru bien content! 


18 


PauLin. | 
II pleuroit de joie;z & je me re- 
iouiſlois de le voir pleurer, 
M. DorvaL. 
Je te ſais gre de ce ſentiment, 
mon cher fils. Un bon cœur ſe re- 
Jouit toujours d'avoir adouci la mi- 
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ſere de ſes ſemblables. Toutes les 


vertus font naitre la joie dans notre 
ame; mais aucune n'y laiſſe un ſou- 
venir plus long & plus ſatisfaiſant 
que la bienfaiſance. 
PA ULIx. 

Ah! ſi jamais je poſſede quelques 
biens, je veux ſoulager tous ceux 
qui ſouffriront autour de moi. 


M. Dox var. 

La derniere priere que j'adreſ- 
ſerai a Dieu, ſcra de fortifier cette 
vertu dans ton cœur, & de te mettre 
en état de l' exercer. 


PAULIN. 


Serai- je toutes les fois auſſi con. 
tent qu' aujourd'hui? 
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GS FIEUX 
| M. Doxvar. | 
C*eſt le ſcul plaiſir qui ne 'affoj. 


20 


bliſſe jamais. Cherche ſur- tout 2 le 


goiter dans l'intérieur de ta maiſon. 
Si tes domeſtiques ſont gens de bien, 
tu dois encore plus gagner leur atta- 
chement par de bons procedes que 
par de Pargent. Il ne faut cepen- 
Gant pas négliger de leur faire de 
tems en tems de petits cadeaux. $1 
tu ſais les faire à propos & avec 
grace, tu feras de tes gens tes plus 
suͤrs amis. 
PAULlN. 

Mais, mon papa, n'ont-ils pas 

leurs gages ? 


M. Dorvar. 
I's les ont pour faire leur ſervice, 
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& rien de plus. Mais de petits prẽ- 
ſens feront naitre leur affection; & 
ils iront au-delà de leur devoir. 


PAULIN« 


je ne vous comprends pas trop 
bien, mon papa. 


M. Dorvar. | 

Je vais Yeclaircir ma penſee, par 
l'exemple de Champagne. Je lui 
donne ſes gages, ſon vetement & 
ſa nourriture pour me ſervir. Lorſ- 


qu'il m'a ſervi, ne ſommes · nous pas 


quittes? & me doit-il quelque choſe 

de plus? Cependant, tu ſais qu'il 

prend ſoin de tout dans la maiſon; 

qu'il s' eſt rendu de lui-meme le ſur- 

yeillant de tous les autres domeſ- 

tiques, & qu'il m'a ſouvent ẽpargnẽ 
B 3 
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bien des pertes. Il fait tout cela par 
attachement, & ſans aucun ordre 
particulier, parce que j'ai ſu meriter 


fa reconnoiflance par quelques dons 


legers que je lui ai faits dans cer- 
taines occaſions. Lorſque ton age te 
permettra de te repandre dans Ia 
ſociete, tu n'entendras, dans toutes 
les maiſons, que des plaintes fur 
la negligence & Vingratitude des 
domeſtiques. Sois perſuade, mon 
fils, que c'eſt le plus ſouvent la 
faute des majtres, pour avoir voulu 
leur inſpirer plus de crainte que 


d'attachement. 


PAvLIN. 
Maintenant, je vous comprends 
à merveille; & je me ſervirai un jour 
de vos legons & de votre exemple. 


2 
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M. Dok vx. 

Tu n'auras jamais lieu de te re- 
pentir de les avoir ſuivis. Je les ai 
herites de mon pere, & je me ſou- 
viendrai toujours de ce qu'il avoit 
coutume de nous raconter à ce ſujet. 


PAULiN. 

Ah! mon papa, fi cela ne vous 

importune pas, je ſerai bien-aiſe 
d'entendre cette hiſtoire. 


M. Doxrvar. 

Je me fais un plaiſir de t'accor- 
der cette recompenſe de ton repen- 
tir, & de ta bienfaiſance envers 
Phonnete Champagne. 

«« M. de Flore, brave militaire, 
retire du ſervice, vivoit ſur ſes 
terres avec une épouſe reſpectable, 
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& cinq enfans dignes d' etre nes de 
ſi honnetes parens. Les habitans des 
villages voiſins etcient penetres pour 
eux de veneration ; & cette famille 
Teunie, formoit le ſpectacle le plus 
touchant qu'on puiſſe imaginer. La 
douceur du caractere de M. de Flore, 
& l'ordre qui regnoit dans ſa mat- 
' ſon, lui concilioient la bienveillance, 
Xx Vadmiration de tous ceux qui 
1. , avoient le bonheur de le connoitre, 
Tous les jeunes gens du canton 
s' empreſſoient d'entrer a {on ſervice: 
& lorſqu'il venoit a y vaquer une 
place, ſoit par la mort, ſoit par la 
retraite d'un domeſtique, cette place 
Etoit recherche comme un emploi 
honorable. Le contentement ſe pel- 
gnoit ſur le viſage de tous ſes gens, 
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On auroit cru voir des enfans reſpec- 
tueux autour de leur pere. Ses ordres 
<toient fi juſtes & fi moderes, que ja- 
mais un ſeul n'avoit eu la penſée de 
lui deſobeir, La concorde regnoit 
entre eux, comme parmi des freres : 
ils ne diſputoient que de zele pour le 
ſervice de leur maitre, & d'attache- 
ment a ſes interets. Un ancien ca- 
marade de M. de Flore, qu'on nom- 
moit M. de Furcy, retire, comme 
lui, ſur ſes terres, mais dans une 
province aſſez eloignee, vint un 
jour lui rendre viffte, en paſſant 
pres de fon chateau pour ſe rendre 
a la capitale. Apres divers propos, 
la converſation tomba ſur les defa- 
premens attaches aux ſoins d'un 
menage; M. de Furcy ſoutenoit que 


26 e 
la vigilance ſur ſes domeſtiques etoit 
1 l' occupation la plus fatigante pour 
Wl lui; qu'il n'en avoit jamais trouve 
| 1 | que d'inſolens, de pareſſeux, d'inat- 
3 


tentifs aux beſoins de leur maitre, 
4 Oh! pour cela, dit M. de Flore, je 
1! mai pas a me plaindre des miens. 
| Depuis dix ans, je n'en ai regu au— 
| © cun ſujet grave de plainte. Je ſuis 
tres-content d'eux; & ils le ſont de 
| moi. C'eſt, dit M. de F urcy, un 
| bonheur bien peu ordinaire. II faut 
| que vous ayez quelque ſecret par- 
| ticulier pour former de bons domel- 
tiques, & pour les maintenir dans 
leur perfection. Ce ſecret eſt tres- 
ſimple, repondit M. de Flore; & 
| le voici, continua-t-il, en allant 
chercher une grande caſſette. Je 
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ne vous comprends pas, reprit M. de 
Furcy. M. de Flore, fans lui re- 
pliquer, ouvrit la caſſette. M. de 
Furcy y vit fix tiroirs avec ces Ett- 
Dipenſes extraordinaires. 
— Pour moi = Pour ma femme. 
enfans. — Gages de 


— Pour mes 


| mes domeſtiques, — Gratifications, 


— Comme j'ai toujours en avance 
un an de mon revenu, reprit alors 


M. de Flore, jen fais ſix portions 


au commencement de chaque an- 
nee. Dans le premier tiroir, je mets 
une certaine ſomme, inviolablement 
reſervee aux beſoins imprevus. Dans 


le ſecond, eſt celle que je deſtine 


2 mon entretien. Le troiſieme ren- 
ferme Pargent neceſſaire pour les 
depenſes intericures du menage, & 
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les epingles de ma femme. Le qua- 
trieme, tout ce qu'il doit m' en coũ- 
ter pour Peducation ſoignee que je 
donne a mes enfans. Les gages de 
mes gens ſont dans le cinquieme. 
Dans le ſixieme enfin, ſont les gra- 
tifications que je leur accorde. C'eſt 
à ce dernier tiroir que je dois le 
bonheur de n'avoir jamais eu de 
mauvais domeſtiques. L' argent de 
leurs gages eſt pour ce que leur 
devoir exige d'eux. Mais les gratifi- 
cations que je leur diſtribue en cer- 
taines occaſions, ſont pour ce qui 
n'eſt pas rigoureuſement compris 
dans leur devoir, & que leur ſeule 
affection pour moi les engage a 
faire au-dela de mes ordres & de 
mes vœux . | 


29 
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DENISE & ANTONIN. 


(”"zTroIT un beau jour d'ete: 
M. de Valbonne devoit aller ſe pro- 
mener dans un joli jardin, aux 
portes de la ville, avec ſes deux en- 
fans, Deniſe & Antonin. II paſſa 
dans ſa garde-robe pour s'habiller, 
& les deux enfans reflecent dans le 
ſallon. 

Antonin, tranſportẽ du plaĩſir qu'il 
ſe promettoit de ſa promenade, en 
courant ẽtourdiment ca & la, heurta 
du pan de ſon habit une fleur rare & 
precieuſe, que ſon pere cultivoit 
avec des ſoins infinis, & qu'il avoit 
malheureuſement 0tee de deſſus la 
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fenetre, pour la preſerver de Var. 
deur du ſoleil, 

O mon frere, qu'as-tu fait, . 
dit Deniſe, en ramaſſant la Foy 
qui $'etoit ſeparee de ſa tige? 

Elle la tenoit encore a la main, 
lorſque ſon pere, ayant fini de s'ha- 
biller, rentra dans le ſallon. 

Comment, Deniſe, lui dit M. de 
Valbonne, avec un mouvement de 
colere, tu cueilles une fleur que 
tu m'as vu prendre tant de peine 
à cultiver, pour en avoir de la 
graine ? | | 

Mon cher papa, lui e6pouidi 
Deniſe toute tremblante, ne vous 
fachez pas, je vous. prie. | 

Je ne me fache point, repliqua 
M. de Valbonne, en ſe Lane as 


nt. 
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Mais comme tu pourrois avoir auſſi 
fantaine de cueillir des fleurs dans 
le jardin où je vais, & qui ne m'ap- 
partient pas, tu ne trouveras pas 
mauvais que je te laiſle a la maiſon. 

Deniſe baiſſa les yeux, & ſe tut. 
Aktonin ne put garder plus long: tems 
le ſilence. Il s' approcha de ſon pere 
les yeux mouillẽs de larmes, & lui dit: 

Ce n'eſt pas ma ſœur, mon papa, 
c'eſt moi qui ai arrache cette fleur. 
Ainſi, c'eſt a moi de reſter a la 
maiſon. Menez ma ſœur avec vous. 

M. de Valbon ne, touche de Pin- 
genuite de ſes enfans, & de la 8 
dreſſe qu' ils montroient l'un pour 
Pautre, les embraſſa, & leur dit: 
Vous etes tous deux mes bien-aimes, 
& vous viendrez tous deux avec moi. 


% 
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Deniſe & Antonin firent un bond 
de joie. Ils alierent ſe promener dan; 
le jardin, on on leur montra le; 
plantes les plus curicuſes. M. de 
Valbonne vit, avec plailir, Deniſe 
preſſer de ſes mains les deux cote; 
de ſes jupons, & Antonin relever 
les pans de ſon habit ſous chacun de 
ſes bras, de peur de cauſer quelque 
dommage, en ſe promenaut entre 


les plate-bandes. 

La fleur qu'il avoit perdue, lui 
auroit cauſe ſans doute beaucoup de 
plaiſir; mais il en gouta bien davan- 
tage en voyant fleurir dans ſes en- 
fans Pamitie fraternelle, la candeur 
& la prudence, 


LA 
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O vous, enfans, qui avez eu le 
malheur de contracter une habitude 
vicieuſe ! c'eſt pour votre conſola- 
tion & pour votre encouragement, 
que je vais raconter Phiſtoire ſui- 
vante. Vous y verrez qu'il eft poſ- 
idle de ſe corriger, lorſqu'on en 
prend au fond de ſon cœur la cou- 
rageuſe reſolution. 

Roſalie, juſqu'a ſa ſeptieme an- 
nee, avoit été la joie de ſes parens. 
A cet age oli la lumiere naiſſante 
ela raiſon commence A nous de- 


ouvrir la laideur de nos defauts, 
No VI. C 


34 LA PETITE FILLE 


elle en avoit pris un, au contraire, 
qu'on ne peut mieux vous peindre, 
qu'en vous rappellant ces petits 
chiens hargneux qui grognent ſans 
ceſſe, & qui ſemblent toujours prets 
à ſe jetter ſur vos jambes pour les 
dechirer. 

Si Pon touchoit, par megarde, 
à quelqu'un de ſes joujoux, elle vous 
regardoit de travers, & murmuroit 
un quart-d*heure entre ſes dents. 

Lui faiſoit-on quelque léger re- 
proche? elle ſe levoit, trepignoit 
des pieds, renverſoit les chaiſes & 
les fauteuils. | 

Son pere, ſa mere, perſonne 
dans la maiſon, ne pouvoit plus la 
ſouffrir. 

Il eſt bien vrai qu'elle fe repen · 
Pd 


toit quelquefois de ſes fautes. Elle 
repandgit meme ſouvent des larmes 
ſecrettes, en ſe voyant devenue un 
objet d'averſion pour tout le monde. 
juſques a ſes parens : mais Phabitude 
lemportoit bientot ; & ſon humeur 


devenoit de jour en jour plus aca- 


riatre, 
Un ſoir, (c'etoit la veille du 
jour des <trennes) elle vit ſa mere 


qui paſloit dans ſon appartement, en 


portant une corbeille ſous ſa peliſſe. 

Roſalie vouloit la ſuivre ; Madame 
de Fougeres lui ordonna de rentrer 
dans le ſallon. Elle prit, a ce ſu- 
jet, la mine la plus grogneuſe qu'elle 
eut jamais eu, & ferma la porte fi 
rudement, qu'on entendit craquer 
tous les vitrages des croiſces. 
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Une demi-heure apres, ſa mere 
lui fit dire de paſſer chez elle, 
Quelle fut ſa ſurpriſe de voir 1a 
chambre eclairce de vingt bougies, 
& la table couverte des joujoux les 
plus brillans! Elle ne put proferer 
une parole, tranſportee, comme 
elle Petoit, de joie & d' admiration. 

Approche, Roſalie, lui dit ſa 
mere, & lis ſur ce papier pour qui 
toutes ces choſes ſont deftinecs, 

Roſalie s'approcha & vit au mi- 
lieu de ces joujoux un billet ouvert. 
Elle le prit, & y Int, en groſſes 
lettres, les mots ſuivans: 

Poux UNE AIMABLE PETITE 
FILLE, EN RE/COMPENSE DE $A 
DOUCEUR. | 
Elle baifſa les yeux, & ne dit mot. 
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Eh bien, Roſalie, a qui cela eſt- 
il deſtiné, lui dit fa mere? Ce n'eſt 
pas à moi, repondit Roſalie ; & les 
larmes lui vinrent aux yeux. 

Voici encore un autre billet, reprit 
Madame de Fougeres, vois $'il ne ſe- 
roit pas queſtion de toi dans celui- ci. 

Roſalie prit le billet, & lut : 

PouR UNE PETITE FILLE GRO- 
CNON QUI RECONNOIT SES DE“ 
FAUTS, ET QUI, EN COMMEN- 
CANT UNE NOUVELLE ANNE'E, 
Va TRAVAILLER A $S'EN CORRI- 
GER, | 

Oh! c'eſt moi, c'eſt moi, $'E- 
cria-t-elle, en ſe jettant dans les 
bras de ſa mere, & en pleurant 
amerement, 

Madame de Fougeres verſa auſſi 

C 3 
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des larmes, moitié de chagrin ſur 
les défauts de ſa fille, & moitié de 
joie ſur le repentir qu'elle en té- 
moignoit. : 

Allons, lui dit-elle, après un 
moment de filence, prends donc 
ce qui t'appartient; & que Dieu, 
quia entendu ta refolution, te donne 
la force de l'exẽcuter. 

Non, ma chere maman, repon- 
dit Roſalie. Tout cela n'appartient 
qu'à la perſonne du premier bil- 
let. Gardez- le- moi juſqu'à ce que 
je ſois cette perſonne. C'eſt vous 
qui me direz quand je- le ferai de- 
venue. | 

Cette rẽponſe fit beaucoup de 
plaiſir à Madame de Fougeres. Elle 
raſſembla anfſi-tot les joujoux, les 


ur 


G ROGNO N. 39 
mit dans une commode, & en pré— 
ſenta la clef a Roſalie, en lui di- 
ſant: Tiens, ma chere fille, tu 
ouvriras la commode quand tu juge- 
ras toi- meme qu'il en ſera tems. . 

I! s'étoit d4ja écoulé pres de fix 
ſemaines, ſans que Roſalie eat eu 
le moindre acc#s d'humeur. 

Elle fe jetta un jour au cou de ſa 
mere, & lui dit d'une voix etouffee : 
Ouvrirai-je la commode, maman ? 
Oui, ma fille, tu peux Pouvrir, lui 
repondit Madame de Fougeres, en 
la ſerrant tendrement dans fes bras. 
Mais dis moi donc, comment as» 
tu fait pour vaigcre ainſi ton ca- 
ractere? Je m'en ſuis occupce ſans 
ceſſe, lui repliqua Roſalie. Il m'en 
a bien cofite; mais tous les matins 
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& tous les ſoirs, cent fois dans la 
journée, je priois Dieu de ſoutenir 
mon courage. 

Madame de Fougeres repandit les 
plus douces larmes. Roſalie ſe mit 
en poſſeſſion des joujoux, & bient6t 
apres, des cœurs de tous ſes amis. 

Sa mere raconta cet heureux 
changement, en preſence d'une pe- 
tite fille qui avoit le meme defaut, 
Celle-ci en fut fi frappëe, qu'elle 
prit, ſur le champ, la reſolution 
d'imiter Roſalie, pour devenir ai- 
mable comme elle. 

Ce projet eut le meme ſucces, 
Ainſi Roſalie ne fut pas ſeulement 
pulwGus heureuſe pour elle-meme ; elle 
rendit auſſi heureux tous ceux qui 
voulurent profiter de ſon exemple. 
in 
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CROGNON. 41 
Quel enfant bien ne ne voudroit 


pas jouir de cette glowe & de ce 
bonheur ? 


Sessel essscssscron BY Vf-ae00ca90cenchs 
LE CONTRETEMS UTILE, 
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Daxxs une belle matinée du mois 
de Juin, Alexis ſe diſpoſoit à partir 
avec ſon pere pour une partie de 
plaifir, qui, depuis quinze jours, 
Etoit l'objet de toutes ſes penſees, 
Il s'étoit leve de très-bonne heure, 
contre ſon ordinaire, pour hater les 
preparatifs de Pexpedition. Enfin, au 
moment od il croyoit avoir atteint 
le terme de ſes efperances, le ciel 
s' obſcurcit tout-à- cup; les nuages 
s' entaſſerent; un vent orageux cour- 
boit les arbres, & ſoulevoit la pouſ- 
ſiere en tourbillons. Alexis deſcen- 
doit à chaque inſtant dans le jardin, 
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pour obſerver Petat du ciel; puis il 
remontoit les degres trois-a-trois 
pour conſulter le baromtre. Le ciel 
& le barometre $accordoient à par- 


ler contre lui. Cependant il ne crai- 


gnit point de raſſurer ſon pere, & 


de lui proteſter que toutes ces ap- 


parences facheuſes alloient ſe diſ- 
ſiper en un clin-d' il, qu'il feroit 
meme bientot le plus beau tems du 
monde; & il conclut, qu'il falloit 
partir tout de ſuite pour en profiter. 

M. de Ponval; qui n'ayoit pas une 
confiance aveugle dans les pronoſtics 
de ſon fils, crut qu'il etoit plus ſage 


d'attendre encore. Au meme inſtant 


les nues creverent, & une pluie im- 
petueuſe fondit ſur la terre. Alexis, 
doublement confondu, ſe mit a pleu- 
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rer, & refuſa obſtinẽment toute con- 
ſolation. 

La pluie continua juſques à trois 
heures de Papres-midi. Enfin les 
nuages ſe diſperſerent, le ſoleil re. 
prit ſon eclat, le ciel ſa ſercnite, & 
toute la nature reſpiroit la fraicheur 
du printems. L*humeur d' Alexis s'é- 
toit par degres eclaircie comme 
I'horiſon. Son pere le mena dans 
les champs; & le calme des airs, 
le ramage des oiſeaux, la verdure 
des prairies, les doux parfums qui 
$*exhaloient autour de lui, ache- 
verent de ramener la paix & la joie 
dans ſon cœur. 

Ne remarques- tu pas, lui dit fon 
pere, la revolution delicieuſe qui 
vient de s'opérer dans toute la crea- 
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tion? Rappelle- toi les triſtes images 


qui affligeoient hier nos regards: la 


terre crevallee par une longue ſé- 
cherefle, les fleurs decolorees & 
penchant leurs teres Aanguiſſantes, 
toute la vegetation qui ſembloit de- 
croitre. A quoi devous-nous attri- 
buer le rajeuniſſement ſoudain de la 
nature? A la plute qui vient de tom- 
ber aujourd'hui, repondit Alexis. 
L'injuſtice de ſes plaintes, & la folie 
de ſa conduite, le frapperent vive- 
ment en pronongant ces mots. II 
rougit; & ſon pere jugea qu'il ſuf- 
fſoĩt de ſes propres rẽflexions, pour 
lui apprendre une autre fois a ſacri- 
her, ſans regret, un plaiſir perſon- 
nel au bien general de Phumanite, 
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} E voudrois bien pouvoir jouer 
tout aujourd'hui, diſoit la petite 
Laurette a Mde. Durval ſa mere. 


Made Duxvar. 


Quoi! pendant la journée en- 
tiere? 
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LAURETTE., 


Mais oui, maman. 


Mde. Durvar. 
Je ne demande pas mieux que 
de te ſatisfaire, ma fille. Je crains 
cepentant que cela ne t'ennuie. 
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LAURETTE. 


De jouer, maman ? Oh que non! 
vous verrez. | 

Laurette courut en ſautant cher. 
cher tous ſes joujoux. Elle les 
apporta. Mais elle etoit ſeule; car 
ſcs ſaxurs devoient Etre occupees 
arec leurs maitres juſqu'a Vheure 
du diner n 

Elle "it d'abord de ſa liberts 
dans toute ſa franchiſe; & elle ſe 
troura fort heureuſe, durant une 
heure entiere. Peu-a-peu le plaiſir 
qu'elle goũtoit, commenga à per- 
dre quelque choſe de ſa vivacité. 
Elle avoit deja manic cent fois 
tour-à- tour chacun de ſes joujoux, 
& ne favoit plus quel parti en 
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tirer. Sa poupee favorite lui parut 

bientot ennuyeuſe & mauſſade. 
Elle courut vers ſa mere, & la 

pria de lui apprendre de nouveaux 


amuſemens, & de jouer avec elle. 


Malheureuſement Mde. Durval avoit 
alors des affaires preſſantes a ter- 
miner; & elle fut obligee de re- 
fuſer à Laurette ſa demande, quel- 
que peine qu'elle en reſſentit. 
Lua petite fille alla s'aſſeoir triſ- 
tement dans un coin, & elle atten- 
dit, en baillant, Pheure où ſes 
ſeurs ſuſpendroient leurs exercices 
pour prendre quelque recreation, 
Enfin, ce moment arriva. Lau- 
rette courut au-devant d'elles, & 
leur dit d'une voix plaintive, com- 
bien le tems lui avoit paru long, 
. & aveg 


DU-ZLATSTR: 49 
& avec quelle impatience elle les 
avoit defirees. 

Elles commencerent auM-tot leurs 
jeux des grandes fetes, pour rendre 
la joie a leur petite ſœur, qu elles 
aimoient fort tendrement. 

Helas! toutes ces complaiſances 
furent inutiles. Laurette fe plaignit 
de ce que tous ces amuſemens 
etoient uſes pour elle, & de ce 
qu'ils ne lui cauſoient plus le moin- 
dre plaiſir. Elle ajouta qu'elles 
avoient surement complotte enſem- 
ble de ne faire ce jeur-là aucun 
jeu qui put l'amuſer. 

Alors Adelaide, ſa ſœur aince, 
jeune Demoiſelle de dix ans, tres- 
fenſce & tres-raiſonnable, lui prit 
la main, & lui dit avec amitie: 
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Regarde-nous bien Pune apres 
Pautre, toutes tant que nous ſom- 
mes, & je te dual laquelle de 
nous eſt la cauſe de ton mecon. 
tentement. 

LAURETTE> 

Et qui eſt-ce donc, ma ſœur? 

Je ne devine pas. 


ADELAIDE. 


C'eſt que tu n'as pas porte les 
yeux ſur toi-mème. Oui, Laurette, 
c'eſt toĩ; car tu le voĩs bien, ces 
jeux nous amuſent encore, quoique 
nous les ayons joues, meme avant 
que tu fuſſes nee. Mais nous ve- 
nons de travailler; & ils nous pa: 
roiſſent tout nouveaux. Si tu avois 
gagne par le travail Pappetit du 
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res plaiſir, il te ſeroit certainement 
m- auſſi doux qu'à nous-memes de le 
de ſatisfaire. 
on- Laurette, qui, toute enfant qu'elle 
| etoit, ne manquoit pas de raiſon, 
fut frappee du diſcours de ſa ſœur. 
Elle comprit que pour etre heu- 
reuſe, il falloit melanger adroite- 
ment les exercices utiles & les de- 
laſſemens agreables. Et je ne ſais 
fi depuis cette aventure, une jour» 
nee toute de plaiſir ne Vauroit pas 
encore plus effrayẽe, qu'un jour en- 
1que ¶ er conſacrẽ aux legeres occupations 
vant de fon age. 
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mon chapeau. 


la nuit. Je me ſuis gliſſè tout dou- 
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Manan, maman, $*ecrioit un ſoir 
Symphoricn, en ſe precipitant tout 
eſſoufflè ſur les genoux de ſa mere!“ 
Voyez, voyez, ce que je tiens dans 


Made. vs Brevitle. ' 


Ha, ha! C*eſt une Fauvette, Od 
I'as-tu donc trouvee ? ſ 


SYMPHORIEN., 


Pai dẽcouvert ce matin un nid 
dans la haie du jardin. J'ai attendu 
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cement pres du buiſſon, & avant 
que Poiſeau s'en doutat, paff! je 
Pai ſaiſi par les alles. 


Mde. os Buevirte. 

Eft-ce qu'il etoit ſeul dans ſon 
md ? 

SYMPHORIEN. 

Ses enfans y etoient auſſi, maman. 
Ah! ils ſont fi petits, qu'ils n'ont 
pas encore de plumes, Je ne crains 
pas qu'ils m*echappent. 


00 Mde. ve BLEVILILIE. 
Et que veux-tu faire de cet oi- 
ſeau? 
SYMPHORIEN. 


nid je veux le mettre dans une cage, 
endu que j'accrocherai dans notre cham- 
dou- bre. a * 
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Made. ps BIEVILLE. 
Et les pauvres petits? 


SYMPHORIEN. 
Oh! je veux auſſi les prendre, & 


je les nourrirai, Je cours de ce pas 
les chercher. 


Mde. ve BIEVILLE. 
Je ſuis fachee que tu n'en aies 
pas le tems. 


SY MPHORIEN. 
Ohl! ce neſt pas loin. Tenez, 
vous ſavez bien le grand cerifier? 
C'eſt tout vis-a-vis. Pai bien re- 
marque la place. 
Mde. pe BLEviLLE. 

Ce n'eſt pas cela, c'eſt que Von 
va venir te prendre, Les ſoldats ſont 
peut · ètre à la porte. 


Dr. $8 


SYMPHORIEN. 
Des ſoldats ? Pour me prendre? 


Mde. De BLEvILLE. 

Oui, roi-meme. Le Roi vient 
de faire arreter ton pere; & la 
garde qui Va emmene, a dit qu'elle 
alloit revenir pour ſe ſaifir de tot 
& de ta ſœur, & vous conduire en 
priſon. | 

SYMPHORIEN. 

Helas, mon Dieu! Que veut-on 

faire de nous ? 


_ Mde. DoE BLEVILLE. 
Vous ſerez renfermés dans une 
petite loge, & vous n'aurez plus la 


liberté d'en ſortir. 


EE SYMPHORIEN, 
O le méchant Roi! 
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Mde. pe BLIE VILLE. 

Il ne vous fera pas de mal. On 
vous ſervira tous les jours a man- 
ger & a boire. Vous ſerez ſeule- 
ment prives de votre liberté, & du 
plaiſir de me voir. 

( Symphorien ſe met @ pleurer ). 

Mde. De BLEviLLE. 

Eh bien, mon fils, qu'as-tu donc? 
Eſt-ce un malheur ſi terrible d'ctre 
renferme, quand on a toutes les né- 
ceſſites de la vie? 

(Les /anglots empechent Symphorien 
de repondre). 


Mde. pe BTIEVILL. 


Le Roi en agit envers ton pere, 


ta ſceur & toi, comme tu en agis 
envers Voiſeau & ſes petits. Ainfi, 


* 


jeyeuæ ſe ſauve par la fenftre). 
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tu ne peux Pappeller mechant, ſang 
prononcer la meme choſe de toi- 
meme. 
SYMPHORIEN (en pleurant). 
Oh! je vais Iacher la Fauvette. 


Il ouvre ſon chapeau, & Poiſeau 


Mde. pe BLEBVILLE 
( Prenant Symphorien dans {es 
bras ). 5 
Raſſure-toi, mon fils, je viens 
ce te faire la un petit conte pour 
reprouver. Ton pere n'eſt pas en 
priſon; & ni toi, ni ta ſœur, vous 
ne ferez renfermes. Je n'ai voulu 
que te faire ſentir combien tu agiſ- 
ſois mechamment, en voulant em- 
priſonner cette pauvre petite bete. 
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Autant que tu as été affligẽ, lorſque 
je Cat dit qu'on alloit te prendre, 
autant l'a été cet Oiſeau, lorſque 
tu luĩ as ravi ſa liberte, Penſes-ty 
comme le mari aura ſoupire apreès 
ſa femme, & les enfans apres leur 
mere, combien celle-c1 doit gemir 
d'en etre ſeparee? Cela ne t'eſt $1. 
rement pas venu dans l'eſprit, au- 
trement tu n'aurois pas pris loi. 
ſeau. N'eſt-il pas vrai, mon cher 
Symphorien ? 

| SYMPHORIEN-. 

Oui, maman; je n'avois penk 
a rien de tout cela. 


Mde. pt BLEVILLE. 


Eh bien, penſes-y dorenavant, 
& n'oublie pas que les betes inno- 
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e centes ont Ete creees pour jouir de 
la liberte, & qu'il ſeroit cruel de 
remplir d'amertumes une vie qui 
leur a Et donnee fi courte. Tu de- 
vrois apprendre par cœur, pour 
mieux t'en ſouvenir, une petite 
piece de vers de ton ami. 


SYMPHORIEN, 


i- De l' Ami des Enfans? Oh! reci- 
er ! tez-la-moi, je vous en prie. 


Mde. oe BLEVILLE. 


Tiens, la voici: 


Wo 
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LE NID DE FAUVETTE, 
| r. 


| le tiens, ce nid de Fauvette & L 
Ils ſont deux, trois, quatre petits ! 
Depuis fi long- tems je vous guette, 


Pauvres oiſeaux, vous voila pris. 


Criez, ſifflea, petits rebelles, 
Debattez-vous, oh! c'eſt en vain, 
Vous n'avez pas encor vos alles; 


Comment vous ſauver de ma main ? 


Mais quoi, n'entends-Je pas leur mere, 
Qui pouſſe des cris douloureux ? 
Oui, je le vois, oui, c'eſt leur pere, 


Qui vient voltiger autour deux. | 


C 


— 
— 


DE FAUVETTE 
£: c'elt moi qui cauſe leur peine, 
Moi qui, Pete, dans ces vallons, 
Venois m*endormir ſous un chene, 


Au bruit dc leurs douces chanſons ! 


Hclas ! fi du ſein de ma mere 
Un méchant venoit me ravir, 
je le ſens bien, dans fa miſere, 


Elle n'auroit plus qu'a mourir. 


Et je ſerois aſſeʒ barbare 
Pour yous arracher vos enfans ? 
Non, non, que rien ne vous ſepare, 


Non, les voici, je vous les rends. 


Apprenez-leur dans le bocage 
A voltiger aupres de vous : 
Wi'ils ecoutent votre ramage, 


Pour former des ſons auſſi douxs 


Et 
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— 


* — — — 


_ 


* —— * 
2 ‚ ‚ 4 oh - 


62 e.. 


Et moi, dans la ſaiſon prochaine, 


Je reviendrai dans ces vallons, 
Dormir quelquefois ſous un chene 


Au bruit de leurs jeunes chanſons. 


LI ER. 
DRAME EN UN ACTE. 


Imité de VAllemand de M. ENGEL, 


* * — 
— 
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PERSONNAGES. 
| 


* 


E .. 
Madame PE DETMOND. 
DETMOND Paine, Enſjeigne 1 Se 
DE TMONTD le cadet, Page Fil. 


Le Capitaine DORNONVILLE, 


fon Frere. 


| LE DIRECTEUR d'une Ecole 


Royale. ; ] 
Un VALET-DE- CHAMBRE. 


Le Theatre repriſente une anti: 
chambre du Palais. Une porte ci 
wverte à deux battans, laifſe woir in 
cabinet, dans lequel eff un lit & 
camp. On woit au pied du lit, ſu 
un gueridon, une lampe allume, & Yhe 
une montre. 0: 


LE PACK 
5 DRAME EN UN ACTE, 


, ——— - — 
SCENE J. 


LE PRINCE (@ demi habille, couchs 
ſar un lit de camp, & couvert 
d'un grand manteau). LE PAGE 
( dormant ſur un fauteul dans 

oi {"antichambre). 


4 Ls PRINCE (/e reveillant ), 
far Voila ce qu'on appelle dormir!... 
„ eureuſement la paix eſt faite 


On peut ſe livrer au ſommeil, fans 
No VI. E 
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66 e. 
craindre d' etre reveille par le bruit 
des armes. I regarde à /a montre). 
Deux heures? Il doit etre plus tard! 
Pai dormi plus que cela. (II appelle). 
Page! Page! 
Le Pag (e riveille en ſurſaut, þ 
lewe, & retombe dans le fauteuil), 
Eh bien! qui m'appelle ? Tout} 
Pheure, un moment. 


Ls PRINCE. 
J a-t- il quelqu'un? Perſonne nt 
repond ? 
Le Pace ( fe tournant de cat? & 
Faure, & ſe parlant & Iui-mim:), 
Mon Dieu! je dormois ſi bien! 


LE PRINCE. 


Pentends parler. Qui cſt-la? Þ} q 
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(11 tourne le garde-wne de la lampe 
& regarde). 

Eſt- il poſſible? Quoi! c'eſt cet 
enfant? Devoit-1! veiller pres de 
moi? ou moi pres de lui? A quot 
a-t-on penſẽ ? 


Le Pact (/e leve tout endormi, & 
fe frotte les yeux). 


Monſeigneur ! 
Mont 


LE Prince, 
Viens, viens, mon petit ami, re- 
yeille-toi ! Vois Pheure qu'il eft à 
ta montre; la mienne eſt arretee, 


LI Pac 2 ( Pappuyant ſur les bras du 
fauteuil, & toujours endormi): 


Comment, comment, Monſei- 
gneur? | 


E 2 


1 68 £8 PACK: 
| | | Lr PRINCE (/ouriant). 

i Tu tombes de ſommeil. La drole 
die petite figure! qu'il ſeroit bon 2 
| peindre dans cet etat! Je t'ai dit de 
| voir a ta montre Pheure qu'il eſt, 
| | LE Pact (Lapprochaut à pas lents ), 
11 Ma montre, Monſeigneur? Ah! 
excuſez- moi, je n'en ai point. 


LE PRINCE. 


Tu reves encore? Mais en effet, 
n'aurois-tu pas de montre? 


| LE Pack. 
4 Je n'en ai jamais eu. a 

I} 
i" LE PRINCE. 

| Jamais? Comment! ton pere t'a 

1 Fact des Bl 
envoye ici ſans te donner une des b 
| choſes les plus neceſlaires, & meme ® 
| 


: <f => * * 
——— —— © eee Aa -- - — coy at — . * — - 
— * , , — 
/ N CS —— : f 
. , 2 — >. 4 — 8 - fun pos wt 
<> 
* = — 


2 — 
— - 
, 


e 


t'a 
des 
me 


E FAR. 69 


la ſeule dont tu aies beſoin pour 
faire ton ſervice ? 


LI Pace. 


Mon pere? Ah! ſi je l'avois 
encore! 


Le PRIN ek. 
Tu ne Pas plus? 


LE Pact. 
Il eſt mort, meme avant que je 
fuſſe ne, Je ne Pai jamais connu. 


| Le Printe, 
Pauvre enfant! Mais ton tuteur, 
ta mere, auroient bien da ſonger.... 


LE Pace. 

Ma mere, Monſeigneur? Heélas! 
vous ne le ſavez donc pas? Elle eſt 
k malheureuſe! ſi pauvre! Tout ce 

E 3 


qu'elle avoit d'argent, elle l'a em- 


_ ploye pour moi, mais elle n'en avoit 


pas aſſez pour m*acheter une montre. 
Mon tuteur a bien dit qu'il m'en 
falloit une; (il Ediile) cependant il 
ne me l'a pas encore donnee, 
LE PRINCE. 
Qui eſt ton tuteur ? 


LE Pact. 
Monſeigneur, c'eſt mon oncle. 


Le PRINCE (/ouriant). 

A meryeille ; mais il y a bien des 
oncles dans le monde; comment 
s'appelle le tien? 

Le Pa GE. 


C'eſt un des Capitaines de vos 
Gardes, Il eſt de ſervice aujourd'hui. 


les 
"nt 


08 
ui. 


EZ PAGE. 7 
LE PRINCE. 

Tu as raiſon, je m'en ſouviens; 
c'eſt lui qui ta preſente. Mon petit 
ami, prends cette bougie. (11 luz 
met une bougie dans les mains ):. 
Tiens-la bien. Dans ce cabinet, {/ 
le lui montre) la, à cote, tu trou- 
yeras deux montres pendues à la 
glace. Apporte celle qui ſe trouvera 
a ta droite; & ſur tout prends garde 
de mettre le feu avec la bougie. Va. 


Le Pace (en ſortant). 5 


Qui, N 1 . 


We f - Z eg 


= 


LE 0e. 
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SCENE II. 


LE PRINCE (ul). 


L.*armanre Enfant! Quelle 
naivete! quelle franchiſe! Ah! gil 
y avoit un homme comme cet en- 
fant, & que cet homme. fat mon 
ami! C'eſt dommage qu'il ſoit ſi 
petit: je ne pourrai pas m'en ſervir; 
il faudra le renvoyer a ſa mere. 


* 
= 
- 0 — — - 
Le 
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n. 
LE PRINCE, LE PAGE. 
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le | l 
il e Pace (tenant la lumiere d'une 

3 main, & la montre de Pautre). 

F Ir eſt cinq heures, Monſeigneur. 

_ LE PRINCE. 


je ne me trompois pas. Le jour 
va bientot paroitre, (II prend la 
montre). Mais eſt-ce là celle que 
j'ai demandee ? celle qui Etoit a 
droite ? 


Le Pacer, 


N'eſt-ce pas elle, Monſeigneur ? 
je le croyois pourtant. 


A 
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LE PRINCE. 

Eh! mon petit ami, quand ce 
ſeroit-elle ! Si tu avois bien entendu 
tes interets, tu aurois pris l'autre; 
car celle-ci, toute enrichie de bril. 
lans, ne peut convenir a un enfant. 
N' auroĩs- tu conſults que ta cupidite! 
Aurois-tu le ſort de ceux = per- 
dent tout pour vouloir trop gagner! 
Reponds moi. 


Le Pace. 


Comment cela, Monſeigneur? je 
ne vous entends pas. 


Le PRINCE. 
Tl faut que je m'explique plu; 
elairement. Sais-tu diſtinguer | 
droite de la gauche? 


L PAGE: 75 


Le PAGE (regardant alternativement 
ce fes deux mains). 


du La droite & la gauche, Monſei- 
e; Wpneur? 


Le PRINCE (lui mettant la main 
oy fur Pepaule). 

Va, mon enfant, tu les diſtingues 
peut-etre auſſi peu que le bien & le 
mal. Que ne peux-tu conſerver cette 
heureule ignorance! Va, cours cher- 
cher ton oncle le Capitaine, qu'il 
je vienne me parler. 


(Le Page fort). 
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SCENE IV. 
LE PRINCE (fl). 


I: eft plein d'ingenuite, tout-I-fait 
aimable ., . Ration de plus pour le 
rendre a ſa famille. La Cour eſt le 
ſejour de la ſeduction. Je ne ſouffti. 
rai pas qu'il en ſoit la victime. Je 
veux le renvoyer. Mais ou ira-t-1l! 
Si ſa mere eſt auſſi indigente qu'il 
le dit? Si elle eſt hors d'ctat de 
Pelever? Il faut que je m'en informe. 
Dornonville pourra me donner la- 
deſſus tous les eclairciſſemens que 
Je deſire. 


© 
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SCENE E. 


LE PRINCR, LE PAGE. 
LE Pace. 


Moxsz16xzur, mon oncle, le 
Capitaine, va ſe rendre ici. 
Le PRINCE. 

Eh bien! qu'eſt-ce donc? tu as 
Pair bien accable! Eſt-ce que tu 
aurois encore envie de dormir? 

Le Pace. a 

Helas, oui, Monſeigneur! Un peu. 

LX PR IN CE. 

Si ce n'eſt que cela, va, remets- 

$21 dans ton fauteuil. J'ai erg enfant 


% e. 


comme toi. Te ſais combien le ſon, 
meil eſt doux à ton age. Remets-tqj, 
te dis-je, je te le permets. 


(Le Page ſe remet dans ſon fai. 


teuil, & arrange pour dormir). 


Je me doutois bien qu'il ne f 
le feroit pas dire deux fois. 


—— — 


— ä́— Tg 


SCENE IF. 


LE PRINCE, DORNONVILLE 
LE PAGE (endermi). 


DoRxXONVILLE. 


Monsz1cnzus.... 


LE PRINCE. 
Approchez, Monſieur, Que pen 
ſez-vous du petit meſſager que 


LE PAGE. 79 
ſon. vous ai envoye? A quoi Pemploirai- 
toi je? A me ſervir dans la chambre? 

Dok x ON VILLE (hauſſant les 
fat #paules ). 0 
| Il eſt, je Pavoue, bien petit. 
e < LE PRINCE. 
-Ou à courir a cheval pour des 
commiſſions ? 


DoRNnoOwnviILlLle. 
Je craindrois qu'il ne revint pas, 
| LE PRINCE. 
Ou à veiller ici la nuit? 
DoRNON VILLE (ſouriant). 
Oui, pourvu que votre Alteſſe 
dorme elle-meme. 
LE PRINcE. 
Quel parti puis- je done tirer de 
tet enfant? Aucun, cela eſt clair, 


80 4e. 


Auſſi, en me le donnant, n'avez-vouz 
vraiſemblablement pas pretendu qu'il 
fit utile a mon ſervice, mais que 
je le devinſſe a ſa fortune, Vouz 
m'aviez bien dit que ſa mere ne. 
toit pas en état de Pelever. Mais 
eſt-il vrai qu'elle ſoit reduite a l 
derniere miſere ? 


DornonviLlLe (mettant la main fur 
fon ceeur ), 
Oui, Monſeigneur, c'eſt Pexai 
verite. 


Lz PRINCE. 
Et par quels malheurs ? 


| DorNnoONnviLLE. 
f Par cette guerre meme qui en : 


1 eenrichi tant d'autres. A la verite, ia 

| terre n'ẽtoĩt pas abſolument libre, 

19 Mais 
| 
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51 46. 81 
Mais la voila paſſee tout-a-fait en 
des mains Ctrangeres. I out eſt pille, 
brülé, detruit de fond en comble. 
Par- deſſus cela, des procès; ils ſuc- 
cedent A la guerre, comme la peſte 
ala famine. Heureuſement pour elle, 
ſes fils ſont places. Le plus jeune eſt 
votre Page, Paine eſt Enſeigne dans 
vos Gardes: quant à la mere, elle 
vivra comme elle pourra. 

Le PRINCE. 

Bien miſerablement, ſans doute ? 
DoxxvON VILLE. 

Cela eſt vrai, Monſeigneur. C Froi- 
dement ). Elle s'eſt rẽfugiẽe dans une 
cabane, od elle vit ſeule & delaifſee. 
je ne vais jamais la voir. Je ſuis ſon 
frere, & je ne pourrois ſupporter le 
ipectacle affreux de ſa miſere. 

Ne; VI. F 
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LE PRINCE. 
Vous ©tes fon frere ? 


DorNnoNnviLlire. 

Oui, malheureuſement, Montſci. 

gneur, 
LE PRINCE {avec mepris). 

Malheureuſement ? Et vous n'z=!l:; 
pas la voir? Je vous-entends, Mon. 
freur. Sa miſere vous feroit rougir; 
ou fi elle vous touchoit, il vous en 
coùteroit pour la ſoulager. 

Dornonwille paroit embarraſe ). 

Comment nommez- vous vote 
ſeur ? 


Dor noNvVILLE. 
Detmond. 


LE PRIN OE (rfechiſart). 
Detmond? Mais n''avois-je pu 


Le 
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dans mes troupes un Major de ce 
nom? | 
DoRNONVILLE. 


I! eſt vrai, Monſeigneur. 


LE PRINcRE. 


Qui fut tus a Pouverture de la 
premiere campagne? 


Dor NONVILIL. 


Oui, Monſeigneur. C'étoit le 
pere de PEnſeigne & de cet enfant. 
Homme d*honneur & plein de cou- 
rage, il montoit a Paſſaut, de Pair 
dont on va à une fete; il avoit le 
cœur d'un lion. | 


LE PRINCE. 


D'un homme, M. le Capitaine; 
C'eſt en dire davantage. Je me ſou- 
| | F 2 
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84 re. 
riens très-bien de lui, & je defi 
5 


Dok xON VILLE Vapprochant). 
Que deſireroit votre Alteſle ? 


LE PRINCE. 


De parler a ſa veuve: 


DoRNONVILLE. 


Vous le pouvez a Pinſtant meme, 
Elle eſt ici. 


LE PRINCE. 


Elle eſt ici? Envoyez chez elle; 
qu'elle vienne des qu'elle ſera levee, 
Je veux la voir, & lui rendre ſon 
enfant. 


DoxNxON VILLE. 


Monſeign eur. 


1 


TA 
on 


EF e 
LE PRINCE. 


je vous defends de Pen preve- 


nir. Allez. | 
(Le Capitaine fort). 


* 
— W — 


SCENR II. 
E PRINCE, LE PAGE fendormi). 


LE PRINCE, 


Quor ! reduite A un état fi miſẽ- 
rable, par la guerre? Quel horrible 
Acau ! Que de familles il a plongees 
dans la miſere! Il vaut mieux encore 
qu'elles ſoient malheureuſes par la 
guerre que par mot! C'eſt la nëceſ- 
fite, & non mon goũt, qui m'a fait 
prendre les armes. 

F 3 
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(11 fe leve; & après avoir fait 


quelques tours, il Carrie devant le 


fauteuil du Page). 


L'aimable enfant! . .. comme il 
dort ſans inquiẽtude! C'eſt Vinno- 
cence dans les bras du ſommeil ! II 
ſe croit dans la maiſon d'un ami, 
où il ne doit point ſe gener. Voila 
bien la nature. 

(11 ſe promene encore). 
Sa mere? Mais, en verite, je ne 
ferois pas beaucoup pour elle, ſi elle 
reſſembloit au Capitaine. Je veux la 
mettre a Vepreuve, pour la bien con- 
noitre, & enſuite. .,. enſuite il ſera 
toujours tems de prendre un parti. 


(1 s'\appuie ſur le dos du fau- 
teuil, & regardant le Page d'un 


89 


1 PAGE *p 
air Damitie, il appergoit une lettre 
gui fort de ſa poche). 

Mais qu*appergois-je? Je crois 
que c'eſt une lettre. 
Il Vonvre, & en lit la fignature). 

*« Tatendre mere, de Detmond””.. 


Ah! c'eſt de ſa mere! La lirai- 


je? je veux connoitre ſun caractere. 
Elle n'aura point diſſimulé avec ſon 
enfant. Liſons. 


(11 lit). 


MON CHER FILS, 


« La peine que tu as A Ecrire, ne 
t'a point empeche de ſatisfaire a la 
demande que je t'avois faite; & ta 
lettre eſt meme plus longne que je 
ne Peſperois, Cette bonne volonts 

| F 4 


88 . 
me confirme ta tendreſſe; j'y ſuis 
bien ſenſible, & je t'embraſſe de tout 
mon cœur. Ju me marques que tu 
as Ete pre ſentẽ au Prince; qu'il a eu 
la bonte de t'agrẽer; que c'eſt le 
meilleur & le plus doux des maitres, 
& que tu l'aimes deja beaucoup”. 
Il regarde le Page). 

Que: ! mon ami, c'eit 13 ce que 
tu as Ecri: ta mere? Je ne fais done 
que mon devoir, en te payant de 
retour, & en cherchant à te donner 
des preuves de mon amitie. 

«© Tu as raiſon de l'aimer, mon 
enfant, car, ſans ſa genereuſe aſſiſ- 
tance, quel ſeroit ton ſort dans le 
monde? Tu as perdu ton pere; & 
quoique ta mere vive encore, tu 
n'en es pas moins à plaindre; la 
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is fortune Va miſe hors d' état de rem- 
it plir ſes devoirs envers toi; c'eſt le 
plus grand de mes chagrins, le plus 
cruel de mes tourmens. Tant que 
je n'ai eu à penſer qu'a moi, le mal- 
heur m'a trouve inèbranlable; mais 
quand ton image vient ſe préſenter 
a mon efprit, mon cceur ſe briſe, & 
mes larmes ne peuvent tarir?”. 
C Beancoup de tendreſſe, beaucoup 
le de ſenfibilite, a ce qu'il paroit ! Et fi 
er elle eſt auſſi excellente femme que 
tendre mere... Et pourquoi ne le ſe- 
n roit-elle pas? Elle l'eſt! Je n'en puis 
- douter. 
le je ne ſaurois, mon ami, te con- 
& duire moi-meme ſur le chemin de la 
u fortune, comme je le voudrois; je 
a ſuis forcee de reſter ici dans la ſoli- 
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90 LE PACE. 
tude & Veloignement ; mais avec 
toute la force que la tendreſſe m'inſ- 
pire, je ne ceſſerai de te donner des 
conſeils; & ma voix, tant qu'elle 
pourra ſe faire entendre, te repetera 
toujours de ſuivre les ſentiers de 
Phonneur & de la vertu. Mon ami, 
donne-mot une preuve nouvelle de 
cette obeiſſance que tu as eue pour 
moi juſqu'a preſent, 4 toujours 
cette lettre ſur toi“. 
(11 regarde le Page). 

Eh bien, il etoit obeiſſant. 

*<Quand tu ſeras en danger de 
manquer a ton devoir, & de negli- 
ger les avis que je tai donnes en 
t'embraſſant la derniere fois, & en 
t'arroſant de mes larmes, ò mon fils! 
reſſouviens- toĩ de cette lettre, ouvre- 


as r co a 


. 91 


la, penſe à ta mere, à ta mere infor- 
tunce, que Peſperance ſeule qu'elle 
ſonde ſur toi, ſoutient dans la ſoli- 
tude 

Comment ? n'a-t-1l pas un frere ? 

* Penſe que tu la ferois mourir 
de douleur, & que tu percerots toi- 
meme le cœur qui t'aime le plus ſur 
la terre“. 

Elle ſent ſon danger. Elle a raiſon ; 
car il eſt expoſe. Devoit- elle ſe re- 
ſoudre à Penvoyer ici ? 

Ce n'eft point le ſoupgon & la 
dehance qui parlent par ma bouche; 
ta conduite ge les a pas fait naitre. 
Non, mon enfant, non. Ton frere 
a fait couler mes larmes; tu mena=- 
geras plus que lui Pame ſenſible de 
ta mere. 
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9a ET FAGE, 

Ainſi Paine? l' Enſeigne ?.. 1 
faut que je m'éëclaireiſſe davantage. 

Tu as toujours été ſoumis, ref. 
pectueux: je te rends ce temoignage 
avec des larmes de joie. Continue, 
mon fils, deviens un honnete homme: 
& ta mere ſi pauvre, ſi malheureuſe 
qu'elle ſoit, oubliera bientot ſes mal. 
heurs & ſa miſere”, 


Fort bien, elle me plait ; le mal. 


heur ajoute a Pelevation de fon ame 
au lieu de la fletrir. 

«Tu me marques a la fin de ta 
lettre, quetous tes camarades ont une 
montre. Je vois qu'il t'en faudroit 
une auſſi; cependant tu briſes la. 
deſſus, & tu me caches le deſir que 
tu en as. Cette retenue me charme; 


je ſuis deſeſperee de ne pouvoir la 


le 


de 
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l rcompenſer. Tu le ſais, mon ami, 
: je ne le peux pas, & tu me le par- 
donneras. Des affaires preſſantes 
4 | pitale; je vai 
m'appellent dans la capitale; je vais 
n'y rendre: & ce voyage m'enle- 
era le peu qui me reſte. Cette 
ſe , : . 
| depenſe eſt neceſſaire, & je ne puis 
1. Hréviter. Mais fois perſuade que dans 
. la ſuite, je ferai tout ce qui dẽpen- 
era de moi pour contenter ton deſir. 
ne Et duſſe- je me refuſer tout, je ne 
aur pas que Pami de mon cœur 
Inanque jamais d'encouragement à 
n 


la vert u. J'eſpere bientot te revoir, 
& je ſuis . 

O femme bien digne d'un meil- 
leur ſort! Je veux montrer cette 
lettre a mon epouſe, & la gar- 
der, Mais, non, c'eſt le trẽſor de 
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94 e. 
cet enfant, pourquoi le lui ravir: 

Il remet la lettre dans la pocli 
du Page). 

Avec quelle tranquillite il don 
encore! Le ciel, dit-on, prepare | 
bonheur de ſes enfans pendant leur 
ſommeil. Lela ſe vérifiera fur lui. 
Sa fortune eſt faite. 

(Ide prend par la main). 

Mon ami, mon ami ! 

(Le Page ſe reweille, & regard 
4e Prince pendant quelg Hes moment 
avec de grands yeux ). 

Il eſt charmant, d'honneur! Viens 
mon petit ami, reveille-toi, II fait 
grand jour, & tu ne peux pas dot 
mir ici plus long. tems. Leve toi. 

Le Pace(/elevant lentement). 

Oui, Monſeigneur. 


| 
| 


* 
ir! LE PRINCE. 
fu es encore tout endormi. Tiens, 


va dans mon cabinet. (1/ y wa). 
ion Ecins la lumiere & ferme les portes. 


el 
2 (11 eteint la lumiere, & ferne 
1 les portes. 


Maintenant va dans celui od tu 
as pris la montre. Va vue. Non, 
non, par ici; tiens, en ſaee, vite. 
Reviens de ce côté-la. Eh bien, es- 
tu eveille a preſent ? 

Le Pace. 

Ah! oui, Monſeigneur. 

LE PRINCE. 

Dis-moi un peu, car je te re- 
garde comme un enfant applique, 
J. habile meme, ſais-ta deja Ecrire des 
lettres? 
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96 ER 110. 
LE PAE. 

Oh! quand je veux, Jen ai dei 

ecrit deux grandes. 


Le PRINCE. 


Et ces deux, à ta mere ſans doute? 


Lu Pace (dun air ga? & fu 
milier ). 
Oui, Monſeigneur, à ma mere. 
he: Prince, 
La joie brille dans tes yeux, quand 
je te parle d'elle. ¶A part). Comme 
ils s'aiment dans leur miſere ! { Haut). 
Mais eſt-elle donc bien bonne, u 
mere? 


Le Pace {prenant une main di 
| Prince avec les fiennes), 

Ah! ſi vous la connoiſſiez 
Le Prix, 


ja 


and 
nme 
110. 
, ia 
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es), 
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Lr PRINCE. 
Je la connoitrai, mon ami. 


Lad 


Ls Pes. 


tant! 
“ L Painer. 

Je ſouhaiterois qu'elle ett des fils 
qui lui reſſemblaſſent. Ton frere 
Enſeigne? on dit qu'il ne ſe con 
duit pas bien. Mais toi ? 

Le Pace (remuant la tere). 
Ah! mon frere, l' Enſeigne !. 
—— D 
Ls Prince. 

Oui ; il lui cauſe, dit-on, beaucoup 

de chagrin, Cela eſt- il vraĩ? 


Lt PAT. 
Ah! Monſeigneur .. Mais on 
No VI, G 


Elle et fi douce, elle m'aime 
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1 , 
m'a défendu d'en ouvrir la bouche. 
14 | . . . 
1 Si ſon Colonel le ſavoit.... (D' un air 
[| 4 de confidence). Oh! c'eſt un homme 
10 dur & mechant que ce Colonel. 
14 
j | Le PRINCE. 
Ii Il n'en ſaura rien, je te le pro- 
119 mets. Parle, qu'eſt-1] donc arrive! 
— 444 , . 1 
| 10. Qu'eſt-ce que ton frere a fait? 
| 0 it Bien des choſes. Je ne ſais pas 
[VB mol-meme au juſte ce que c'eſt, 
N q 11; Tout ce que j'ai vu, c'eſt que ma 
| 1 mere en a été tres en colere; & 
14 que, pour couvrir la faute de mon 
1. | a | N , . 
| | frere, elle a donné tout ce qu'elle 
. 


poſſedoit. 
is 1 (L Sapproche du Prince, & lui 
N dit à ix baſe) : 


e. 
ur 
ne 


O- 


Fa 
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Il auroit pu, fans cela, diſoit- 
elle, Etre ren voyẽ du ſervice. 


LE PRINCE. 


Renvoye du ſervice? Et pourquoi 


donc? 


Le Pace. 
Ah! Monſeigneur, voila ce que 
je ne peux dire. 
LE Prince. 
Quoi! pas memea moi? 


Le PACE. 
On ne me Va pas dit a moi-meme, 


LE PRINCE (rant), 

On a très- bien fait, a ce qu'il me 
ſemble. Mais, pour en revenir a toi, 
comme tu n'as point de montre, 
n'en aurois- tu pas demand une a 
ta mere dans tes lettres? 

a 2 
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LI Pace. 
Une ſeule fois, pas davantage. 
Le PRINCE. 
Fort bien. Elle t'en a donc fait 
un reproche ? 


Lz Pace. 

Oh ! non, Monſeigneur. Au con- 
traire, elle m'a eEcrit qu'elle econo- 
miſcroit ſur le peu qu'elle a pour 
m'en donner une. Je ſuis fache de 
lui en avoir parle. Elle a deja tant 
de peine a vivre! Cela me donne 
bien du chagrin. 0 

Ls PRINCE. 

Cela doit t'en donner auſſi. Un 
bon fils ne doit pas etre a charge 
à ſa mere; il eſt au contraire de 
ſon devoir de chercher tous les 
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moyens de la ſoulager. Quant a la 
montre, s'il ne s'agiſſoit que de 
cela, on pourroit te contenter. 
( tire ſa bourſe). 

Tiens, mon petit ami, voila 
douze louis dont je peux diſpoſer. 
Je veux ten faire cadeau; donne- 
moi ta main. 


Le Pact (tendant la main pendant 


gue le Prince compte). 
Sont- ils pour moi, Monſeigneur ? 


LE PRIN or. 


Oui, ſans doute; mais, dis- moi, 
que comptes-tu faire de cet argent? 


N'en pourrois-je pas acheter une 
montre? 


G3 2 
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Le PRINCE. 

Oui, & meme une tres-belle! 
Mais, a bien examiner les choſes, 
tu n'as pas abſolument beſoin de 
montre; il y en a aſſez ici. 

(Pendant que le Page le regard: 
attentivement). | 

Si j*eto1s à ta place, je ſais bien ce 
que je ferois. J*employerois mieux 
cet argent. Cependant, comme tu 
voudras, Je vais m'habiller. Reſte 
ici juſqu'à mon retour. 


Le Pace (Lappellant). 
Monſeigneur. . . . 


Le PRINCE. 
Eh bien, que veux-tu ? 


| LE Pace. 
Ma mere eſt ici. Elle part ce 


. mor 
matin, & je voudrois bien lui dire 
adieu. (D'an air careſſant). Me le 
permettez- vous? 


Le PRINCE. 


Non, mon ami, cela n'eſt pas 
neceſſaire. Pour cette fois, ta mere 
viendra ici. Tu la verras; un peu 


de patience. (11 fort). 


po EEE 1 
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SCRNK FILL 
LE PAGE (747). 


Erz viendra ici? Je la reals 
Et pourquot cela? Que m*importe ? 
Il ſuffit qu'elle vienne, & que je 
Pembraſle. . . . Un, deux, trois. « 
(1/ compte ju/qu*a douxe). 
& 4 
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104 LE PAGE. 

Douze louis pour une montre! 
Ah! que je ſuis content! Il me ſemble 
deja Pavoir dans mes mains, Ven. 
tendre aller, la monter moi-meme, 
Mais quand le Prince a dit, qu'il 
ſauroit bien ce qu'il feroit, s'il Etoit 
à ma place, qu'entendoit- il par-la ? 
Que feroit- il done? Oh! lui! qui ades 
montres dans toutes ſes chambres, 
1] ne ſait pas ce que l'on ſouffre 
de n'en pas avoir. Mais il m'a dit 
auſſi, qu'un bon fils doit ſoulager 
ſa mere. Sans doute il penſoit alors 
Ila mienne. Douze louis! (I les 
regarde). C'eſt à la verite bien de 
Vargent! bien de Pargent! Si ma 
mere les avoit, ils lui ſeroient d'un 
grand ſe cours. (1/ preſſe ! argent avec 


Jes deux mains contre ſon cœur). 
k * 


1 
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Ah! une montre! une montre! 
(Laiſſant tomber ſes mains). 
Mais auſh une mere! une mere 


i tendre! Hier encore elle etoit fi 


abattue ! Elle avoit un air ſi pale, 
fi malade! Je crois qu'en lui don- 
nant cet argent, elle ſeroit tout 
d'un coup ſoulayee..,, Ferai-je ce 
ſacrifice pour elle ?... 

(D'an air deciadt). 

Oui, ſans doute, out! mais qu'elle 
vienne promptement, car je pour- 
rois bien en avoir du regret. La 
montre me tient trop au cœur. 


(11 met fon doigt ſur ſa bouche). 
Paix! ecoutons ! on vient. 


15 EF e. 


SCENE 1:4. 


Madame DE DETMOND 
DORNONYILLE, LE 
PAGE. 


LE PAO E, (courant au-dewant de 
ſa mere). 


Au ! ma mere! 
Madame ve DETMOND 


(Regarde de tous cites d'un air 
inquiet, ſans faire attention à en: 
fant). 

Je ne ſais, mon frere; mais je 
ſuis inquiete, Que me veut donc le 
Prince? 
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Dor NxONVILLE. 

Tiens, regarde cet enfant! Eh 
bien, il veut te le rendre. 

(Elle regarde avec effroi ſon en- 
Di fort, gui ne crffe ae la careſſer d'un 
air ſatis fat). 

Mais aufhi il y avoit de la folie 
a Pamener ici. A quoi le Prince 
4 peut-il Pemployer? Les autres Pages 

deviennent grands, ſe forment, & 
entrent au ſervice: Mais lui 
(avec un geſte de mepris) il eſt trop 
chetif; il ne ſera jamais bon a rien. 
ir Le lait dont tu Vas nourri, etoit 
'-F empoiſonne par tes chagrins; c'eſt 
une plante dont le germe eſt altéré. 
e Jamais il ne deviendra plus fort. 
le Mde. pz DeTMonD (avec doulenr). 
Mon frere !..... 
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ſeigne. Il ſe forme au moins celui. 


108 E . 
Dox NON VILLE. 


En un mot, quand tu verras le | 
Prince, garde-toi bien de lui parler 
de cet enfant. Ce ſeroit inutile. Sol. 
licite plutot ſa faveur pour l' En- 


la: c'eſt un homme. 


Mde. ve: DETMOND. 


Que dis-tu? pour VEnſeigne ? 


Dok NON VILLE. 


Oui. II Pa envoye chercher. 


Mde. vet DRT MOND. 


Tu m'effraies. Auroit-il appris ?.. 


Dog NxoN VILLE (d'un air froid). 


Cela pourroit bien etre; c'eſt 
meme probable, 


le 
er 


* 


* 
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(S'appuyant fur ſa canne, & bran- 
ant la tete). 

Que penſes-tu qu'il en arrivat, 
„il ſavoit que le drole a voulu de- 
camper? qu'il a pris de l'argent? & 
que ce n'elt que parce que j'ai ar- 
angé les choſes . 

(Avec emportement). 


Eh bien! vous verrez que je ſerai 
la victime de mon bon cœur, & 
que l'on m'enverra moi-meme aux 
arrets, Je voudrois ne m'etre jamais 
mbarraſſe du ſoin de tes enfans, 
Mais auſſi je ne m'en mèlerai plus. 


(part en grondant, & 14 5 retour- 


rant encore). 
Non! je ne m'en mèlerai jamais 
e la vie. (11 fort). 


110 e. 


SCENE L. 


Madame DE DET MOND, 
LE PAGE. 

LE PAGE (woyant ſon inguit- 

| tude). 

Mon oncle eſt toujours de mau- 


vaiſe humeur. Mais laiſſez-le dire, 
maman, & ne craignez rien. 


Mde. pet DRTMON D. 
Tais- toi, mon enfant. Tu ne ſai; 
Pas. 60 - 


Le Pace. 

Oh! j'en ſais plus que lui. Il s'en 
faut que le Prince ſoit comme il le 
dit. Il ne fait? de mal a perſonne, 

Au contratre, voyez, voyez | 


ZE. 111 
(1 lui montre les douxe louis quil 
a dans /a main). 
Tout cela... Eh bien, c'eſt lui 
) qui me Pa donne. 
Mde. pe DeTmMonD ( ſurpriſe). 
Eſt- il poſſible? Le Prince? 
LE Pace. 
II Ya tire d'une grande, grande 
u. bourſe remplie d'or, un inſtant 
e avant que vous vinſſiez. Ah! file 
prince vouloit, maman, s'il vou- 
loit J.. Oh! il eft riche, lui! 
Us Mde. vt: DeTmonD. 
Mais pourquoi? Je n'y comprends 
rien. II faut pourtant qu'il ait eu 
eng un motif. 
b Le Pace. 


Certainement. Sa mcntre s'étoit 
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arretee, Il a chaſſé hier toute Ja 
journée; il avoit oublié de la mon- 
ter, & ce matin 


(court au cabinet, & en ouvre 
la porte). 

Tenez, c'eſt Ia qu'il etoit cou- 
che. Il m'appelle, me dit de regar. 
der a ma montre: & comme je 
n'en avois pas 


'Mde. pt DETMON D. 
Il t'a donne cet argent. 
Is Pier. 


Oui, il me l'a donné pour en 
acheter une. 


(II lui montre Pargent de nous 

eau). 
Douze louis, ma chere maman! 
Mde. 
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0 Mde. dE DETMOND. 11 
8 Regarde- moi, dois-je t'en croire? 

Le Pace. 
* Aſſuremen: ! mais je ne ſuis pas 


preſſe d'avoir une montre. II gen 
1= © irouvera toujours une pour moi. 
2 (11 prend la main de ſa mere). 
je Prenez cet argent, maman ! met- 
tez-le dans votre bourſe. 


Mde. pe DETMOND (sue). 
Comment, mon fils, comment?. 


LE Pace. 

Je ſouffre tant de vous voir tou- 
jours dans les larmes ! Ah! ma mere, 
je voudrois avoir bien de Pargent, 
& vous ne pleureriez plus. Tout, 

oui, tout ce que j'aurois, je vous 
n | We donnerois de bon cœur. 10 


Ne VI. H 
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Mde. ve: DPTMON D (% aan 
fur lui) 


Quoi! tu voudrois, mon fils? . 


LE. Pace. 


Que j'aurois de plaiſir a vous voi 
heureuſe & contente! 


Mde. pr DeTMoND (Uembraſſant) 

Je le ſuis, mon ami. Je ne don 
nerois pas le bonheur que je goute 
en ce moment, pour tout l'or d 
ton Prince. 


(Elle Pembrefſe unc ſeconde fois). 


Ah! tu ne ſens pas l'impreſſio 
que fait la tendreſſe compatiſſan 
d'un fils ſur le cœur d'une mei 
infortunce ! 
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t PACE (reprend la main de 
ſa mere). 
| Vous prendrez cet argent au 
moins? je vous en prie, ma chere 
maman, ne me refuſez pas. 
Made. be Drruop. 

Oui, mon ami, je le prends. 
| Comme on pourroit te tromper, 
c'eſt mot qui me charge 
Ly Pace. 


De quoi? de m'avoir une montre? 


Mde. pk DETMOND. 
Si tu reſtes avec le Prince, i 
t'sn faut une. 
LE PAGE. 


Fh non, non! Le Prince a des 
H 2 
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montres par- tout, & il m'a dit lui- 
meme que je n'en avois pas beſoin. 
Mde. dt Drruox vp. 
Cependant, ce qu'il t'a donne, 
c*cft pour en avoir une? 


Le Pact. 
N*importe : il me Pa dit. 


Mde. pe DETMOND. 

Tu me trompes, mon enfant; 
tu ne devrois pas faire un men 
ſonge, meme par amour pour ta 
mere, | 

Lr PAGE, 

Un menſonge? Vous ne me croye 
donc pas? Eh bien! je voudroiz 
que le Prince füt preſent. Je vou 
drois qu'il vint. (II /e retourne) 
Ah! le volla lui-meme., 
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SG ENB TI 


E PRINCE, MADAME DE 
DET MOND, LE PAGE. 


E PAGE (courant au devant de 


lui). 


ES T-11 pas vrai, Monſei- 


eur, que vous m'avez d' abord 
onné douze louis pour avoir une 
ontre? 

Le PRINCE (Huriant]. 


Oui, mon ami. 


LE PAGE. 


Et ne m''avez- vous pas dit en. 
ite que je n'en avois pas beſoin? 


H 3 
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us. LE PUCT. 
LE PRINCE. 
C' eſt encore vrai. 


LE Pack (e tournant aulſi-td: 
vers /a mere). 
Eh bien, maman ? Eh bien? 


Mde. pt DETMON D (embar« 
raſſie). 
Votre Alteſſe voudra bien excuſer 
la fimplicite d'un enfant, qui oubli 
le reſpect. 


LE Paix ex. 


Excuſer, Madame? Cette ſimpli 
Cite me ravit; & je voudrois pou- 
voir la trouver dans tout le monde. 
Elle eſt $i naturelle! Parle, mo 
ami! Ta mere ne vouloit donc pa 
te croĩre? 


AUR. 


Le Pack (an gen fachs). | 1 
Non, Monſeigneur. D'abord elle | 
He vouloit pas me croire, & enſuite 
lle ne vouloit pas accepter l'argent. 


LE PRINScx. 
Que dis-tu ? accepter? as-tu fait 
aſſez peu de cus de mon preſent, 
pour avoir voulu en diſpoſer? Je ne 
le penſe pas. 


LE PAGE. | 


Monſeigneur, 89 © * 4 


Le Prince. 

= : ; [ 

Si je le ſavois, cela ne m'enga- [ 
gerolt pas beaucoup a ten faire ö 
davantage. Eh bien! avoue- le- moi, 
| 


— 
4 


leſt-il vrai? . 
N 
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Le Pact (en montrant 2 mere). 


Ah! Monſeigneur, elle eſt { 
pauvre | 


LE PRINCE (lui prenant l. 
menton). 


Bon petit cœur! Tu as donc 1a- 
erifiè Punique objet de tes deſire, 
pour ſecourir ta mere? En verite 
il ſercit affreux que cela te fit perdre 
une montre, (11 tire la fienne) 

Tiens! quand je ne poſlederois 
que celle-là, pour r&compenſer ta 
tendreſſe, je te le donnerois. 


Le Pace (Ia prenant avec joie). 
Ah, Monſeigneur ! Va-t-elle ? 


Lz PRINCE. 
Sois tranquille ! elle va bien, 


le 


15 
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(Le Page court à ſa mere pour lui 
faire voir la montre). 


LE PRINCE. 

Viens, mon ami, mets la montre 
dans ta poche. Et puiſque tu as ſi 
bien employé le peu que je Yai 
donné, (it lui donne une bourſe) 
tiens, prends, voila cent louis en 
place des douze premiers. 


LE PaGE (ie regardant avec 
etonnement)s 


Quoi, Monſeigneur ! 


LE PRINCE. 
Tu hẽſites? Allons, prends. 


Le Pace. 

La bourſe, & tout ce qu'il y a?. , 
(11 weut la rendre). 

En verite c'eſt trop. 
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Le PRINCE. 
Qui, fi c'etoit pour toi. Mais je 
te les donne pour en diſpoſer. Et 
qui penſes- tu qui en ait beſoin ? 


LE Pace. 
Qui en ait beſoin ? 
(1! regarde le Prince, puis ſa mere, 
& /e Prince encore). 
Tenez, ma chere maman ! 


Mde. ve DeTmonD (-approchant 
du Prince), 
Votre Alteſſũſe 


Le PRINCE. 

Point de remerciemens, Madame. 
Vous trouverez que c'eſt tres-peu, 
& je crains de vous faire beaucoup 
plus de mal que je ne vous ai fait 
de bien. Mais, (montrant le Page) 


re, 


mt 


). 


IC, 
u, 


up 


lit 


vous imagineriez peut · ètre, que je 
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Le Pace (dun air ſuppliant). 
Vous n''allez pas me renvoyer ? 
Le PRINCE. 
Non ? Tu ne le crois donc pas ? 


Cette confiance, mon petit ami, 
me fait plaiſir. Madame, il peut 


reſter. ( Voulant Peprouver), Ce 


ſeroit cependant bien dommage, fi 


ſes meœurs, ſon innocence.. .. Mais, 


non, il n'y a encore rien à craindre. 


Mde. pe DeTmond (ie regardant 
attentivement). 
Son innocence, Monſeigneur? 


Le Prince (continuant ſur le 
meme ton). 


Ce weſt rien, Madame. Vous 


126 e. 


cherche à retirer ma parole. 
tranquille. 


Mde. pe: DeTMonD (avec ini. 
dit). 
Mais cependant, ſans manque 
au reſpect que je vous dois, oſe. 
roĩs- je vous prier de vous expliquer, 
Monſeigneur ? 


© over 


LE PRINCE. 
Madame, ce que je voulois dire, 
c'eſt que depuis long-tems je ſuis 
tres-mecontent de mes Pages. Leut 
ſociẽtè & leur exemple pourroient] 
bien. . . . Mais apres tout ce n'eſ 
qu'un peut-etre, & on peut tenter.., 


Mde. vs Dzruoxp (prenan! 
vivement la main de /on file 
Non, Monſeigneur. 
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oyei vous le voyez ſans que je vous le 
diſe, cet enfant eſt trop foible, trop 
ini. ¶ petit pour ètre avec moi. Il eſt dans 
un age on l'on n'eſt pas en etat de 
quer rendre ſervice aux autres. En un mot, 
oſe. ¶ j'eſpere que vous le reprendrez ſans 
uer, difficultè. Vous gardez le filence ? 


Mde. br DETMOND. 
Pardonnez, Monſeigneur. .. . 


Fa LE PRINCE. 
Et quoi ? 
Mde. pe: DETMOND. 

"ef Pardonnez, j'ai tort de rougir 
d'une pauvrete dont je ne ſuis pas 
la cauſe 3 & je peux fans honte en 
faire Paveu ſincere a mon Prince. 

(S* approchant de lui & le fixant). 
Oui, Monſeigneur ; je ſuis trop 
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pauvre, pour élever mon enfant. 
Deja depuis long-tems je portois 
ſur l'avenir un eil inquiet. Je vais 
donc eEtre en prote a la douleur. Ah! 
s' il faut que je ramene dans le triſte 
aſyle de la miſere, Punique objet de 
toutes mes alarmes, cet enfant que 
vous voulez me rendre, cet enfant 
trop jeune encore... (Elle weut re- 
tenir ſes larmes). . .. pour. . . . ſentir 
la perte qu'il a faite dans ſon pere. 
Ah! pardonnez à la foibleſſe d'une 
mere! 

Le Pace (frenant la main du 

Prince & d'un ton pintetre). 
Elle pleure, Monſeigneur ! 
LE PRINCE. 

Eh bien! quand tu vivrois auprg3 

de ta mere ? 


— 


enfant dans les flammes: pourvu que 
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Le PRINCE (feignant de ſe 
trouver offenſe). 
Non? .. . Comme vous voudrez, 
Madame. ; 
Made. yz Drruoxp. 
L'innocence de mon fils m'eſt trop 
precieuſe, Je fremis des dangers ou 
j'allois l'expoſer. 
LI PRINCE. 
Mais conſiderez. . . . 


Mde. DE DETMOND. 
je ne conſidere rien. Je vois mon 


je le ſauve, que m'importe qu'il ſoit 
nud ? 
Le PRINCE. 
Mais ſans biens, ſans éducation, 
que deviendra-t-il, Madame? 


446. 


Mde. pdt DETMON b. 

Ce qu'il plaira au Ciel. je me 
ſoumets a ſa volonte. S'il ne peut paz 
ſoutenir ſa naiſlance, qu'il aille cul. 
tiver les champs, qu'il meure, mais 
innocent, dans le ſein de Vindi- 
gence. 


Le PRINCE (reprenant ſon ton 
naturel). 


C'eſt penſer noblement. Oui, 
Madame, je le vois, vous meritez 
tout ce que je ſuis en état de faire 
pour vous. 


(S' approchant delle, & avec ini 
térét). 
En quoi puis-je vous etre utile?“ 
Quels ſecours puis-je vous donner! 
Parlez, 


EX r and 


parlez, demandez ; c'eſt un ami que 
vous voyez devant vous. 


Mde. pe DETMOND (avec emotion}. 
Ah! Monſcigneur. .. 


Le PaINcxE. 
Dites-moi avant tout quelle eſt 
votre ſituation. Oli en etes-vous pour 
votre terre? 


Mde. pE DzTMONnD, 
Il m'eſt abſolument impoſſible 
de la ſauver. 


LE PRINcx. 
Vos dettes ſont donc bien con- 
fiderables? Vous avez, m'a-t-on 


dit, des proces. Ne vous donnent- 


ils aucune eſperance ? 


Mde. pr DEruo rp. 


Aucune, Monſeigneur. Un ſeul, 
Ne VI. 1 
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od il s'agit d'une petite ſucceſſion, 
auroit depuis long-tems dit Etre 
juge en ma faveur. Mon droit ef 
inconteſtable; mais le credit & les 
richeſſes le combattent. La neceflits 
m'avoit amenee a la ville pour tenter 
un accommodement ; je n'a pu y 
reuſtir, ; 


Lu PrINCE. 


C'eſt un bonheur pour vous, Laff 
juſtice vous ſera rendue ſans que! 
vous faſſiez de ſacrifice, je vous en 
donne ma paroic. Acceptez de plus 
une penſion de cent louis. Je ſou- 
baite qu'elle puiſſe vous mettre au- 
deſſus de tous les beſoins. 
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Mde. dE DETMOND (/e jettant & 


| ſes pieds ). 
Tant de bonte, Monſeigneur! 


| comment pourral-Je. . . . 


LE Pkixncs (la relevant). 
Que faites-vous? Levez-vous, 


Madame, levez- vous. Je m'acquitte 
de ce que je dois A la memoire d'un 
homme dont vous etes la veuve. Je 
fais pour vous ce que je ferois pour 
tous ceux dont les vertus touche- 
roient mon cœur. Dites-moi : hefi- 


teriez-vous encore a reprendre votre 
enfant? 
Mde. pe Drop. 
Monſeigneur, pourro:s-je oublier?.. 
Le PRINCE. 
Et toi, mon ami, retournerois. 
tu volontiers avec ta mere? 
T2 


4 


- 
— 


nay — 
— 
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LE PAGE (la montre à la 
main), 
Avec ma mere? Oui, Monſei. 


gacur . 


Le PRINCE. 
Mais cependafit, je ſais que tu 
m'aimes. Tu voudrois bien auf 
reſter avec mo ? 


Le Pace. 
Tres-volontiers, Monſeigneur, 


LE PRINCE. 

Eh bien! ſi cela eſt ainſi, en te 
rendant à ta mere, je te renverrois; 
& tu m'a prie fi inſtamment de te 
garder pres de moi ! Ta mere d' ail- 
leurs t'a jette dans mes bras. II faut 
donc que je prenne d'autres meſures 
pour concilier les choſes. Reſtez ici, 


[ N * . oy 
Madame; je ſuis a vous dans le mo 


| ment. (11 fort). 


Madame DE DETMOND, 
| Mde. vx DeTMonD (/e jettant dans 


O jour heureux! & bonheur in- 
| attendu ! | 
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— —— 


SC ENI Tl.. 


LE PAGE. 


un fauteuil). 


LE Pace. 
Eh bien, maman ? Eh bien? Etes- 
vous contente ? 


Mde. or DeTmonD(le tirant à elle 
avec tendrefſe}. 
O mon fils, mon cher fils! 
13 
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LE Pace. 


Mais vous ne vous réjouiſſez pas? 
II faut etre plus gaie, ma chere 
maman! 


Mde. pe Drruorp. 


Mon bonheur meme me fait 
rougir. Il me reproche le peu de 
confiance que j'ai eu dans la Pro- 
vidence, le chagrin mortel que je 
reſſentis quand tu vins au monde. 
C'etoit un moment apres que on Þ 
m'eũt annonce la perte de ton pere. 
Je jettai ſur toi un regard de com- 
paſſion. Je pleurai le jour que je] 
t'avois donnẽ. (Elle le prend dan 
fes bras & Pembraſſe). Et c'etotÞ 
toi qui devois ſoulager ta malheu- 


reuſe mere! tes jeunes mains de- 
* 
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| voient eſſuyer ſes larmes! Dieu! 
que puis-je deſirer a preſent? Rien, 
rien que d'etre raſſurée ſur le ſort 
de ton frere; & mon bonheur ſera 
parfait. 


Le PAGE. 


De mon frere? Comment cela, 
ma chere maman ? 


Mde. pe DeTmonD. 
Si le Prince ſavoit ce qu'il a fait... 


n Le Pact. 
. Quand il le ſauroit, il n'en ſerozt 
- rien. Vous avez vu comme il eſt 
bon & genereux. 

Mde. pe DeETMOND. 


pour nous, mon fils, qui na 
ſommes coupables d'aucune faute. 
I 4 
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| Le Pace. 

D'ailleurs il m'a promis qu'il gar- 
deroit le ſecret, que le Colonel n'en 
ſauroit rien. 

Mde. pz DeTuoxD{egfrayee). 

Quo, il te l'a promis? 


Lx Pa E. . 
/ Tarement. Ainſi il ne faut pas 
vous armer. | 


Mde. pt Drruoxp. 
Je ſuis confternee.'Tu as donc dit ?., 


LS Pace, 

Ah! preſque rien. Ce que je ſa- 
vois. Et puis il m'a interroge ſur la 
conduite de mon frere, & je ne pou- 
yois pas mentir. Vous me Vaves dẽ- 
fendu vous-meme, 
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Mde. pe DETMonD. 
Mais, mon ami, mon cher fils. 
Le Pace. | 
Comment? vous etes inquiete ? 
Mde. ps DETMOND. 
Si je ſuis inquiete! Dieu! ſi je le 
ſuis! Ah! fi le Prince en demande 
davantage? S'il apprend l... Tu peux 
perdre ta mere, ton frere. Tu peux 
nous plonger tous dans un abime de 
malheurs. 
Ls Pact (pret à pleurer), 
Dans un abime de malheurs ? 
Mde. ps DETMOND. 
| On vient... (Elle Pembraſſe & 
| Percournge). Ne dis rien. Seche tes 
| larmes; elies ne ſerviroient qu'a 
rendre peut-Etre le mal plus grave. 
ois tranquille. 


LE PAGE. 


r — 


SCENE XIII. 


Madame DE DETMOND, LE 
PAGE, LE PRINCE, 
derriere lui DORNONVILLEE 
& L*ENSEIGNE. 


LE PRINCE. 


15 1 Exrxzz . 1 ſuivez- moi. 
it * (4 PEn/eigne). Ceſt donc vous qui 
IN etes Detmond? le fils de ce brave N 
Major? 
L*EnsSEiGNE (C'inclinant profonde- 
ment). 


Li 
n 


— et — 
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Oui, Monſeigneur. 
LE PRINCE. 
C'eſt une bonne recommanda- 
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— tion aupres de moi. Vous aviez pour 
pere un homme plein d'honneur, un 
brave guerrier. Sans doute que ſon 

exemple excite votre Emulation, & 

que vous cherchez a vous rendre 
| digne de lui ? 

L*'ENnSE1GNE. 

Monſeigneur, je ne fais que mon 
devoir. 


LE PRINCE. 
Ceeſt tout faire. Le plus brave 
homme n'en fait pas davantage. 
Tenez, Monſieur, voila votre mere: 
ses vertus, & les eſperances que 
donne cet aimable enfant, m'ont 
fait concevoir de la famille Videe la 
plus avantageuſe. C'eſt pour cela que 
j'ai voulu vous voir tous raſſemblès 
ici. 
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L'ENxs EICON E (v'inclinart toujouri]. 


Monſeigneur, vous me faites beau. 
coup de grace. 


Le PRINCE. 
Je ne vous en fais pas plus ſanz 
doute que vous n'en meritez. 


r — n e 
— — — — — 


L'ENSEICN E. 
Votre Alteſſe juge bien favorable. * 
ment. e 
LE PRINCE. 1 
En effet, Monſieur, il ne me 
manque que la conviction, dans le 
jugement que je ſuis tente de por- 
ter de vous, pour faire votre fortune, 
Cependant cet air libre, & aſſure, * 
qui vous ſied fi bien... C 


L*ENSE1GNE, 
Ah, Monſeigneur.., 
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Le PRINCE. 


Annonce (ſouffrez que je le diſe) 
une ame noble ou tres-corrompue. On 
ne ſauroit ſoupgonner un fils ne de 
tels parens. Non ſans doute. Ainſi, 


n:F . 
| Monſieur, que pourroit-on faire 
pour vous? Un grade de plus ne 
vous avanceroit pas beaucoup. Qu'en 

„ 


| penſez-vous ? 


{L'EnSEIGNE (/+ frottant les mains). 
| Non aſſurement, Monſeigneur.... 
le 


" 
„Mais ſi nous ſantions ce grade? Le 


rang de Capitaine, une compagnie: 
c'eſt-la le premier but de tous ces 
I Meſſicurs. Mais auparavant. ... . (I“ /e 
1 icurne rapidement wers le Capitaine), 


Le Prince. 
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Monſieur, que penſez- vous de von 
neveu ? 


Dor Nnoxnville (un peu embarraſſe), 


Moi, Monſeigneur? Ce gue j'ai 
penſe P. 
Le Prince. 
On diroit beaucoup de mal. 
DoaxOx VILLE. 
Non, Monſeigneur, pluto: cu 
bien. Je crois qu'il a du cœur, qu'il 
ſera brave. 4 
LE Prince (regardant I' Enſcign: 
avec un air de ſatisfation). 
Qui? Cela eſt-il vrai? 
Dornonvirlie. 
D-ailleurs il eſt d'une taille ayan 
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otre LE PRINCE. 

C'eſt un bel homme, j'en con- 
=, Liens. Mais ſa conduite, ſes mœurs? 
je rougis de vous queſtionner ſur de 
pareilles bagatelles. Enfin, quel eſt 
jon caractere ? 

DorNnoxville (/ouriant). 

Ah! un peu trop de gaite, de pe- 
tulance quelquefois. Au reſte, Mon- 
ſeigneur, comme vous ſavez, cela 
ne meſſied pas à un ſoldat. 

Le PrINCE. 

Comme je ſais? C'eſt en verite 
quelque choſe de nouveau pour moi. 
Il ne me manque plus que votre tẽ- 
moignage, Madame. Que me direz- 
vous de votre fils! (Apres aue parſe) 
Rien? 
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Mde. pe Drruosp. 
Que pourrois-Je en dire? 
Le Prince. 
Ce que vous en penſez. La verit, 
Mde. pe DTuox p. 

Et le puis-je, Monſeigneur? 8 
Javois à le louer, voudriez- vous que 
je le fiſſe en ſa preſence? ou fi j'avoi 
à le blamer, ſeroit-ce devant celui 
qui tient ſon ſort entre ſes mains? 


LE PRINCE ( ſouriant). 


Fort bien, Madame. Au bon cc&ur 
d'une mere vous joignez toute |: 
fineſſe d'une femme. Je ne pub 
m'empecher de vous admirer, (Re 
prenant un ton ſerieux). Monſieur, 
chacun a ſes principes. Jai les miens, 
Quand je veux avancer un Officer, 


* 
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je commence par l' envoyer aux ar- 
retss Que vous en ſemble ? 


L'ENSEIONI (efrayt). 
ite. Monſeigneur.... 


Ls PRINCE. 


Oui, c'eſt ma maniere. Remettez 
votre Epee au Capitaine. Un air plus 
nodeſte auroit tout excuſe, Mais ce 
ton aſſure, cette hardieſſe J.. Avec 
une conſcience comme la votre, 
qu'attendre d'un homme auſh dẽ- 
eu'Wcide, qui devroit ſentir qu'il a mé- 
ite ma diſgrace ; qui fait avec quelle 
ndignité il en a agi envers la meil- 
leure des meres; & qui cependant.... 
Monſieur, qu'il ſoit aux arrets pour 
n mois. Je ne veux point d' ẽclair- 
ilemens ſur ce qui s'elt paſſe, C'eſt 
NY VI, K 
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2 votre conſideration, Madame, & 
a cauſe de la maniere dont je m'e 
ſuis inſtruit ; & ſur- tout parce qu: 
les circonſtances me font preſume; 
que ſa faute eſt très- grave 


(D'un ton ferme & ſevere), 

Monſieur le Cipitaine, fi dans 
ſuite il ſe paſſoit quelque choſe, j 
veux en etre informe ſur le champ 
vous m'entendez ? ſur le champ. ]. 
deſſein d'avancer ce jeune homme 
& ni vous, (au Capitaine) ni (4 
ton plus doux) vous, Madame, 1 
derangerez mon plan.... 


(S'adreſſant particulicrement à ellt) 


Ne lui donnez jamais rien, jamais 
ne füt · ce qu'une bagatelle, a titrec 
preſent, Ses appointemens peuve 


ER PIER un 


M lui ſuffire. Qu'il apprenne à borner 


{a dẽpenſe. 
(11 lui fait figne avec la main). 
Allez, Monſieur, rendez - vous 


aux arrets. 
(Les deux Officiers ſortent). 


4 
— — 
. — 


SCENE XRIV. 


LE PRINCE, Madame DE 
DETMOND, LE PAGE. 


Le Prixce (la regardant). 


En bien, Madame? Vous etes 

bien triſte? 

Mde. pe DRTuOND (re 
pectueuſemenut). 


Monſeigneur, je ſuis mere. 
K 2 
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ſequence & ſes 
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LE PRIN ox. 

Mais vous n'etes pas une de ces 

meres foibles, qui, pour Epargner 

à leurs enfans quelques mortifica. 

tions, aiment mieux ne les pas Cor. 
riger? 
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Mde. pz DETMOND. 

Ce ſeroit une tendreſſe mal en- 
tendue. Non: je crains ſeulement 
qu'il n'ait perdu à jamais les bonnes 
graces de ſon Prince. | 


Lz PRINCE. 

Raſſurez- vous. Mon intention 
n'a ete que de le rendre digne des 
graces que je veux repandre ſur 
lui. Indulgent pour la jeuneſſe, je 
lui pardonne volontiers ſon incon— 
tourderies; mai: 


i Sno „ 


5 


1 
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je ne le puis pas toujours, Ce qui, 
dans l'un, ramene, avec le repentir, 
l'amour de la vertu, fortifie, dans 
Pautre, ſon penchant pour le vice, 
Au demeurant, ſoyez ſans inquie- 
tude. Ce jeune homme deviendra 
raiſonnable; & je meſurerai mes 
bontés ſur ſon changement. 


(Se tournant vers le Page). 


Quant a cet enfant, ſavez - vous 
quelles ſont mes vues? 


Mde. vt DETMuoxp. 


Non, Monſeigneur. Quelles qu'elles 
ſojent, elles ne tendront qu'a aſ- 
ſurer ſon bonheur. O mon Prince! 
je n'ai jamais laifſe paſſer un jour 
ſans payer à vos vertus le tribut 
de ma veneration; mais je ſens 
K 3 


| * 
wo % EL 46. 
bien aujourd'hui combien il etoit 
Hip digne de vous. 

LIZ PRINCE. 

Que voulez-vous dire, Madame? 
Vous ne me connoiſſez point. Mon 
but eſt de donner un brave homme 
A VEtat, a moi-meme un ſerviteur 
fidele, & d'elever pour mon fils un 
ami qui ſoit» diſpoſe a ſacrifier un 
Jour ſa vie pour lui, comme ſon per: 
Pa fait pour moi. 


dit 
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SCENE AJ. 


LE PRINCE, Madame DE 


DET MOND, LE PAGE, UN 
VALET-DE-CHAMBRE. 


LE YVALET-DE-CHAMBRE. 


Monxsz1cxzur ! le Directeur. 
Le PRINCE. 
Qu'il entre! Peſpere, Madame, 
qu'il ſuffira que vous ſoyez inſtruite 
de mes intentions pour les approuver. 


„ £3 PACx 


SCENE XVI. 


LE PRINCE, Madame DE 
DETMOND, LE PAGE, LE 
DIRECTEUR. 


Lz Dix Ec TEUR. (C4 inclinant). 
Te me rends a vos ordres, Mon- 
ſeigneur. 

Ls PRINex. 


Bon jour, Monſieur. Je ſuis 
charme de vous voir. De combien 
eſt la penſion des enfans de la pre- 
niere qualite ? 


Le DiRECTEUR., 


De la premiere qualite? C'eft 
ſelon, Monſeigneur. | 


1 
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| Le PrINCE. 
Mais encore ? 


LE DiRECTEVUR. 
De douze cens livres. 


Le PRINCE. 

Bon. Pai ici un enfant que je 
yeux vous envoyer. Je pretends, en 
lui ſervant de pere, faire autant pour 
lui, que les meilleurs Gentilshommes 
pour leur fils. Mais dites-moi, qui 
eſt charge de veiller ſur ces jeunes 
gens? car c'eſt le point eſſentiel! 


Le Dix PST EUR. 
Monſeigneur, ce ſont des maitres, 


Lr Prince. | 
Dignes ſans doute de Femploz 
qu'on leur donne? Mais je ne les 


connois pas. C'eſt à vous ſeul, Mon. 
ſieur, que je veux m'en rapporter. 
Vous avez gagnẽ ma confiance. Vou- 
driez- vous bien vous charger vous- 
meme du ſoin particulier d'elever 
cet enfant? 


Le DIRECT Eu. 
C'eſt mon devoir; Monſeigneur. 


Le Prince. 
Je ne pretends pas vous en faire 
un devoir, Y conſentez-vous avec 


plaifir ? 


Lz Dix EcTEUR. 
Je trouve mon plaiſir dans mon 
devoir. 
LE PRINCE. 
Fort bien! Vous pouvez compter 
ſur ma reconnoiſſance. (4 Page, 


en le prenant par la main). Viens, 
mon ami, tu vois bien, Monſieur ? 


Ill eſt bon & doux. Voudrois-tu aller | 


vivre avec lui ? 


LE Pace 
(pres avoir regards un moment 
le Directeur). 
Oui, Monſeigneur. 
Le Prince: 


Mais auſſi apprends comment il 
faur regarder Monſieur : comme 
ton maitre, comme ton bienfaiteur. 
Tu auras pour lui la plus grande obẽiſ- 
ſance, le reſpect le plus tendre. Et ſi 
jamais il avoir à ſe plaindre de toi... 


Ls PAR. 
Ah! Monſeigneur, jamais. 


E 418K. 

1 Ls PRixes. 

iy Tu as vu que je ſais etre auſſi 
ſevere que je ſuis bon. Ainſi à la 
moindre plainte.... 

Le Pao: 


(Au Directeur, en lui baiſant reſ- 
pectueuſement la main). 
| Non, Monſieur, non, jamais vous 
n'aurez à vous plaindre de moi. 


| Le PRINCE. 


F Comment trouvez- vous cet en- 
fannt? 


* 


Le Dix FferEux. 

we Il ſufit, Monſeigneur, que je le 
Þ i regoive de vos mains, pour qu'il me 
ſoit deja cher comme mon propre 


N 


— 
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. 
Le Prince. 


Il peut donc aller avec vous. V 
eonſentez- vous, Madame? 


Mde. pz: Drruo xb. 
Dieu! Si j'y conſens? 


Le PRINcE. 

Va donc, ne t' carte jamais du 
chemin de l'honneur & de la vertu. 
Pour ce qui eſt du reſte, ſois ſans 
inquiẽtude, tu ne manqueras jamais 
de rien... (Le regardant) . Mais pours 
quoi cet air triſte ? 


Le Pact (prenant la main du 
Prince). 
Vivez heureux, Monſeigneur. 
LE PRINCE (mu). 
Et toi auſſi, mon petit ami. Mon 


: 
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fils, ſois heureux. Comme ſon cœur 
eſt deja reconnoiſſant! je vous laiſſe, 
Monfieur. Et vous Madame, ſuivez- 
le, & voyez ol va votre enfant. 


Mde. ve DeTMoxD (% jettant à 

fes genoux), 

Monſeigneur, puis-je me retirer, 

ſans que mon cceur?.... 
Le PrinCe. 
Que faites-vous ? Je n'aime point 
Cela. 
Mde. pr DeTMOND, 

Permettez que 


Ls Prince (la relevant). 


Non, vous dis-je. Levez- vous, 
Madame. je ne puis ſouffrir que l'on 


de mette à mes genoux, 


| 


nt 
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Mde. ps DeTmMonD. 
Eh bien! je vous obeis, & je me 
retire 
(Levant les mains au Ciel). 
C'eſt devant Dieu que je me proſ. 
ternerai, pour le prier de conſerver 
a jamais un Prince auſſi genereux. 
Le PRINCE (Paccompagnant quel- 
ques pas avec bonts), 
Adieu, Madame, ſoyez heureuſe, 


FIN. 
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